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L'absurdité du monde moderne est un sujet de ré-
·flexions inépuisable. Nous n'aborderons ce sujet aujour-
d'hui que sur deux points différents, mais également 
instructifs. 

Le premier sujet de réflexion nous est offert par les 
savantes et inextricables discussions auxquelles donnent 
lieu présentement les discussions des chefs d'Etat et 
de leurs experts sur les questions monétaires. En ce 
domaine plus qu'en aucun autre, nous sommes bouche 
bée devant les spécialistes. Eux seuls ont la parole, leur 
vocabulaire est sybillin, et leurs décisions sont sans 
appel en ces questions capitales sur lesquelles nous fei-
gnons de ne suivre jamais que l'opinion du peuple sou-
verain. Ce n'est pas de ce résultat que je me plains. Je le 
trouverais excellent si je pouvais avoir confiance dans les 
spécialistes. O.r, je ne crois pas aux spécialistes. Notre 
temps est celui des jargons et des bonnets pointus. Cha-
cun fer·me sa porte aux autres en lui criant : « Jeune 
homme, taisez-vous >>. Mais ces bonnets pointus ne coif-
fent que des têtes dans lesquelles je vois peu de génie. 

Mon expérience dans des domaines que je connais un 
peu est à l'origine de cette défiance. Les spécialistes ne 
m'ont jamais .convaincu que de leurs scrupules, de leur 
honnêteté qui sont certains, et de leur stèrilité qui ne l'est 
pas moins. Il est remarquable qu'il y a cent ans nous 
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capables de faire des synthèses. Ces synthèses pouvaient 
avoir des défauts, elles n'en présentaient pas moins )a 
conclusion nécessaire et attendue des recherches de d6, 
tails, elles les légitimaient, elles leur donnaient tout leur 
sens dans un ensemble et sous un éclairage qu'on compre-
nait. Ce qui est frappant aujourd'hui, c'est l'émiettement 
général des disciplines. Le phénomène de spécialisation qui 
caractérise la médecine et la physique se retrouve dans 
tous les autres domaines. Il n'y a plus que des dossiers: 
dossiers des malades, dossiers des problèmes. Personne ne 
conclut. La science, la littérature, l'histoire sont devenues 
des marquetteries de monographies. Un Jacques Pirenne 
paraît un homme d'un autre temps. Ceux qui concluent 
sont des charlatans qui ont à nous vendre Marx ou Freud 

Les synthèses des économistes en imposent davan-
tage, parce que peu de personnes peuvent les contrôler. 
Quand on les lit avec attention, on constate qu'ell es ne 
sont souvent que de brillants travaux de virtuoses, remar-
quables par leur fragilité et, quand on y réfléchit, par 
l'absence de toute doctrine solide. Chaque économiste 
défriche son coin : il joue tout seul son petit air de 
flûte plus ou moins applaudi. Mais ses remèdes ne sou-
lagent que quelques clients de sa boutique. Keynes a été 
le dernier des grands théoriciens et ses doctrines s'effon-
drent aujourd'hui comme un château de sable, Galbraith 
est un avaleur de sabre dont les brillants exercices se bor-
nent à décrire ce qu'il voit dans le monde moderne, 
résultat qu'il ne faut pas mépriser, mais qui ne mène à 
aucune solution, Hermann Kahn, dont je parlais dans mon 
dernier article, jongle avec les chiffres de sa prospective, 
mais en oubliant seulement de nous dire ce qu'ils signi-
fient. Tout le monde a des mots et des chiffres pour dt 
peindre, mais personne ne va au-delà. C'est toujours la 
« vertu dormitive >> du pavot. 

Des théoriciens plus sages et plus classiques se réfèrent 
au « bon vieux temps ». Ils oublient toutefois le caractà'e 
spécifique du « bon vieux temps » qui fait que les exemples 
qu'ils donnent sont inutilisables pour nous. Au « bcll 
vieux temps », au début du xv1ie siècle, l'Angleterre avait 
un peu plus de 4 millions d'habitants, au temps de 
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Louis XIV, la France avait près de 10 millions d'habi-
tants. Les crises de leur économie « à l'échelle humaine • 
nous apportent peu de leçons. Le problème capital 
et il faut rendre à Hermann Kahn et à quelques autres 
cette justice qu'ils l'ont bien discerné - c'est la drama-
tique progression de la population mondiale. Nous avons 
défié l'empire de la Mort et la nature implacable nous 
répond. Le drame de la génération qui nous suivra, c'est 
qu'elle se traînera suppliante aux genoux de la Mort dont 
elle aura découvert le caractère tutélaire et l'implacable 
nécessité. Ceux-là même qui nous montrent les écueils 
n'ont qu'un jouet d'enfant pour gouvernail. Ils s'amusent 
avec leur petite mécanique et cela n'empêchera jamais 
le bateau de dériver. 

• •• 

• 

Je m'excuse de cette longue préface. Mes lecteurs sa-
vent qu'elle correspond à une constante préoccupation. 
C'est en partie parce que nous avons la tête bourrée de 
chiffres, de documentation, de théories, que nous avons 
perdu contact avec les notions simples qui avaient guidé 

. 

l'humanité jusqu'ici. Autrefois, c'étaient le courage, le 
caractère, la loyauté, la fidélité, le sens civique, qui 
fixaient la valeur des hommes. La richesse n'était pas le 
but suprême de tout le monde et les questions écono-
miques n'étaient qu'uqe préoccupation secondaire des 
Etats. Aujourd'hui, nous sommes tous anxieux devant une 
série de manomètres dont nous ne comprenons pas le 
fonctionnement. Nous n'avons pas d'autres idées sur la 
vie que ce que nous apprennent ces petites aiguilles rou-
ges qui fixent le degré de notre prospérité. II est temps 
de ne plus se laisser éblouir par les pièces montées que 
les spécialistes allument pour leur feu d'artifice. Même 
en économie, le bon sens a des droits. 

Or, voici sur les questions monétaires, quelques l1111n-
bles réflexions du bons sens. Elles sont assurément moins 
brillantes que les itinéraires décrits par les spécialistes, 
mais elles nous permettront peut-être de nous faire 
une opinion. . 

-
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6 MAURICE BARDtCHE 

La monnaie dans son 01·igine et, par conséquent, dans 
son essence, n'est rien d'autre qu'un substitut pour lea 
choses. Les Romains comptaient en bœufs, parce que le 
bœuf était un animal nécessaire et que la richesse et 
la puissance étaient dans le nombre des bœufs. Les piè-
ces de monnaie représentaient des bœufs. Elles n'avaient 
pas d'autre valeur par elles-mêmes et elles n'étaient qu'un 
moyen commode d'échanger des bœufs. Des peuples en-
tiers, au début de notre siècle, et en particulier la plu-
part des tribus africaines, comptaient encore en chè-
vres et en bœufs : ils fixaient ainsi le prix des jeunes fil. 

· les et_des femmes et le montant des amendes et des 
conda111nations. L'or n'a été ensuite qu'un moyen de s'as-
surer les objets dont dépend la puissance : pendant long-
temps il servit à payer des troupes, à nourrir les clients 
et les serviteurs dont le nombre fixait le pouvoir de 
chaque famille, à construire des refuges imprenables, 
à acheter des vivres et des chevaux. C'est plus tard seu-
lement qu'il fut dépensé en vêtements, en bijoux, en 
objets de luxe qui sont seulement des signes extérieurs 
de la puissance. L'or n'a donc pas d'autre signification que 
de servir à la puissance. Et aujourd'hui encore, la fortune 
personnelle chiffre les moyens dont chacun dispose. 

L'or n'a donc pas de valeur pour ceux qui se procu-
rent la puissance autrement. Il n'a pas de valeur non 
plus pour ceux qui n'attachent pas de prix aux objets 
que l'or permet d'acheter. Aussi n'a-t-il cours que dans 
les pays qui ont le même ordre de civilisation, les mêmes 
besoins et les mêmes idées que nous. Les voyageurs d'au-
trefois qui voulaient faire du commerce emportaient dans 
leur pacotille des étoffes, des couteaux, des armes, des 
objets manufacturés, ils n'emportaient pas d'or parce 
que l'or n'avait pas de valeur en Afrique, pas de valeur 
aux Iles, pas de valeur en Chine. En des temps très diffé-
rents, les voyageurs qui se rendaient dans les pays com-
munistes il y a peu d'années encore, emportaient des 
bas et des chemises de nylon. Il y a donc des frontières 
de l'or parce qu'il y a des frontières des biens, et il Y 
a des frontières des biens parce qu'il y a des frontières 
des idées. Là où les idées ne passent plus, les marchan-
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dises ne passent pas non plus : non pas à cause des 
barrières douanières ou de la fer1neture des ports, 1nais 
parce que les besoins sont différents et que l'échelle des 
valeurs n'est plus la même. 

Il ne peut donc y avoir d'étalon monétaire internatio-
nal qu'à partir de cette double convention que les peuples 
et les régimes sont tous semblables et que les signes de 
la puissance leur importent plus que la puissance même. 

Or, ce postulat est discutable, et ce qui est grave, c'est 
que toute l'économie libérale repose sur ce postulat : 
elle tend à servir par l'économie une certaine définition 
philosophique de l'hom1ne. Elle n'en connaît pas d'autre, 
et, quand une autre définition apparaît, elle est déconte-
na11cée et désarmée. A partir du moment où un pays ou 
ua groupe de pays décident de se fermer à l'influence 
et aux marchandises étrangères, il n'y a pas de co1nrnerce 
international possible avec eux, sinon sous fo1me de troc, 
et l'étalon monétaire n'est pas autre chose qu'une me-
sure de convention sur laquelle on se met d'accord pour 
mesurer commodément ces échanges qui pourraient être 
faits sur n'importe quelle autre base. Or, il est dans la 
nature des choses, il est pratiquement inévitable que cer-
tains peuples et certains régimes ne trouvent différents 
des autres et veuillent protéger leur propre économie et 
leur propre syst .ème de valeurs qui en est inséparable 
contre l'implantation et la domination de l'étranger. A 
ce moment, il apparaît des pays que l'or ·ne concerne 
plus ou qu'il ne concerne plus de la même façon que 
les autres. 

La crise monétaire actuelle est en fait une crise du sys-
tème de l'économie libérale. C'est ce système qu'elle met 
en cause, et cette crise de l'économie libérale était pré-
visible, elle est inéluctable, elle est lisible à chaque ins-
tant dans la peur panique qui s'empare de tous les 
grands pays participant à l'économie libérale lorsqu'ils 
constatent la baisse de leurs exportations. Dans une éco-
nomie libérale, quand tout le monde crie : c Exporter 
ou mourir », il n'y a pas de solution. Au bout de cette 
unanimité, il n'y a que la culbute. 

• 
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L'économie libérale n'est pas solide parce qu'elle n'eat 
qu'une écono1nie férocement mercantile. Elle n'a pas 
d'autre objet que de chercher des victin1es. Elle les trou-
ve : ces victimes sont toutes désignées, ce sont les peup}fl 
économiquement faibles et sous-équipés. Ce sont eux les 
importateurs nés. Ce sont eux sur lesquels on fait peser 
les vieilles chaînes de l'usure et qu'on transforme en 
protectorats clandestins après avoir agité le monde entier 
sous prétexte de leur assurer l'indépendance. La question 
monétaire est dominée en fait par le problème beaucoup 
plus vaste de l'hypocrisie libérale. Derrière toute liberû, 
il y a l'usurier. Contre l'usurier, on n'a jamais trouvé que 
le pogrom ou le prince. L'histoire nous dit : « Choisb-
sez ». Nous faisons l'usure à l'échelle internationale. Nom 
trouverons un jour le pogrom - ou le prince - à l'échelle 
internationale. 

Un pays n'est indépendant, il n'est maître de son pro-
pre avenir que lorsqu'il peut dire non au marchand. Dès 
lors, il n'y a pas de comme .rce international libre dans 
toute conception qui respecte vraiment l'indépendance des 
peuples. Il n'y a que des trocs et des services qui relè-
vent du troc. 

Il est absurde de vouloir « enfoncer » l'Amérique 
par orgueil et rancune, comme prétend le faire le gouver-
nement aimable et éclairé par lequel nous avons la joie 
d'être dirigés; mais il est malsain d'être obligés de « sau-
ver » l'Amérique parce que, dans un monde raisonnable, 
cette puissance formidable ne devrait pas avoir besoin 
de béquilles. Les inventions qu'on nous propose sont 
plus séduisantes que solides. Fonder les monnaies sur la 
puissance économique des Etats est un excellent princ~ 
pe, mais aléatoire. Que vaut la puissance économique des 
Etats-Unis comme base d'une monnaie dans une crise 
analogue à celle de 1929 ? Une telle crise ne risqu ·e-t-elle 
pas d'entraîner la monnaie qui aurait été fondée sur l'éco-
nomie qu'elle atteint? Et que vaut Ja monnaie -fond~ 
sur la puissance économique d'un ensemble de pays? 
Ne risque-t-elle pas d'être affaiblie de même par une 
crise économique ou politique survenant dans un de ces 
pays, par un effondrement du front en quelque point? 
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Ce qui est le danger véritable, c'est le point de rupture 
dans lequel en est arrivée l'économie libérale, ou mie11x. 
l'économie « en expansion » comme dit M. Jean-Jacques 
Servan-Schreiber et qui aboutit à cette fureur forcenée 
de vendre, à ce déchaînement hystérique de la concur-
rence qui oublie que la civilisation est faite pour l'hom-
me. Nous ne trouverons pas d'issue en dehors d'une réac-
tion contre le primat de l'éconornie. Nous devons com-
mencer par refuser la définition de l'homme qui nous est 
proposée par le monde moderne. L'homme n'est pas 
essentiellement un animal qui achète et qui emprunte 
pour acheter. Il faut d'abord constituer les barrages 
qui nous protégeront contre le déchaînement du mer-
cantilisme. Une économie saine ne peut être instituée 
que dans un monde raisonnable. Le monde n'est pas 
une steppe immense où souffle furieusement le vent de 
la concurrence. Il a ses climats et dans chaque climat des 
besoins que les échanges peuvent satisfaire, un niveau 
que les échanges peuvent améliorer. Le servi,ce du com-
merce international consiste à régler ces échanges utiles 
sur une base juste. A partir du moment où l'on consi-
dère les choses sous cet éclairage, l'étalon monétaire 
n'apparaît plus que comme une commodité qui peut être 
remplacée par beaucoup d'autres modes d'appréciation. 

Nos spécialistes embrouillent la question, mais ils savent 
pour qui ils l'embrouillent. L'or, les changes, le mono. 
pole du commerce international ne sont indispensables 
que pour ceux qui établissent leur puissance dans le 
monde sur l'or, le change, le commerce. Ceux qui pen-
sent que la puissance est autre chose que le chiffre qu'on 
trouve au bas d'un bilan n'ont guère à s'interroger sur 
leurs ratiocinations. Quand la puissance des nations sera 
dans leur force morale, dans leur production, dans l'équi-
libre qu'elles établiront chez elles et pour elles entre leur 
production et leur consommation, dans leur volonté d'être 
elles-mêmes, à ce moment-là il n'y aura plus de « balan-
ce » du commerce international, mais des offres claires de 
peuple à peuple sans intermédiaire superflu. A ce mo-
ment-là, on ne se demandera plus ce que valent les mon-
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Daies, mais ce que valent les peuples. Il n'y a pas de 
solution pour l't1nivers faussé de l'économie libérale, des 
solutions sont ailleurs et au-delà. 

• •• 
Ma deuxième préoccupation est de nature toute diffé-

rente. Elle est née de la publication d'un livre étrange de 
.Michel Bar-Zohar intitulé Les vengeurs dont la publica-
tion m'a paru si étonnante que j'ai d'abord cru à un acte 
de provocateur. La lecture du livre ne permet pas de 
s'en tenir à cette hypothèse. C'est pourtant de cette ir1a-
nière qu'on avait expliqué la publication, il y a seir.e 
ou dix-sept ans, vers 1950, d'un petit livre maintenant bien 
•ub]ié, qui, sous la signature d'Omar Bradley décrivait 
les massacres et les actes de vengeance sadiques et incon-
trôlés organisés dans une petite ville voisine du Rhin 
par un groupe de résistants, immédiatements après Ja 
capitulation de l'Allemagne. De tels actes, nous avait-on 
dit alors, sont indignes des hommes, ils rendent les vain-
queurs odieux et ignobles, ils enlèvent toute signification 
à ]a guerre qu'on a menée contre l'Allemagne nationale-
socialiste au nom du droit et de l'humanité : il ne peut 
donc s'agir que du rêve d'un hystérique ou d'une publi~ 
cation d'une origine suspecte, peut-être due à des adver-
saires. En fait, personne ne connut jamais l'identité véri-
table de cet Omar Bradley et on ne sut j&rnais exacte-
ment s'il s'agissait en effet du rêve de quelque déséqui-
libré ou d'une confession à laquelle on jugeait plus oppor-
tun de ne pas accorder foi. 

Ces questions ne se posent pas, malheureusement, au 
sujet du livre de Michel Bar-Zohar qui est accompag8' 
de telles preuves et de telles précisions qu'il n'est pas 
possible de le considérer co1mne un récit imaginaire. Il 
s'agit des exploits de coinmandos juifs spéciaux consti-
tués à la fin de la guerre. Ces commandos juifs ne pri-
rent jamais part aux opérations contre l'armée allemande. 

• lis demandèrent seulement à figurer au nombre des 11ni-
tés d'occupation, faveur qui leur fut refusée pour des rai-
sons qu'on devi!le facilement. Néanmoins, ils obtinrent 

de 
des 
à~ 
ten 
dot 

L 
plis 
l'Uil 
rést 
des 

• 

nal 
' croJ 

cle, 
par 
les 
se C 

mat 
de 
un c 
à dt 

• s1on 
se 1 
étaie 

Dl 
cédi 
culic 
nétr 
lonn 
port 
man 
les 1 
à l'a 
tion: 
plus 
vant 
nant 

• proJ1 
lem~ 
la pc 
délie 



; dë 
des 

iffé-
de 

lica-
lcte 
de 

• e,ze 
• ,1en 
vait 
:OD-
hin 
Ja 

:-on 
• un-

• IOD 
ùe-
eut 
bli-
rer-
9'i-
:te-

• [W-
or-

au 

,as 
n 

• m-
• 81-

:nt 

L'OR EN BARRE - LB DROIT AU CRIME 11 

de stationner à peu de distance des frontières alleman-
des, dans le Tyrol, ils eurent l'autorisation de pénétrer 
à plusieurs reprises en Allemagne pour des missions dé-
te11ninées et c'est le récit de leur activité qui nous est 
donné dans ce livre. 

L'activité de ce cormnando était très simple. Il ne rem-
plissait que des missions d'assassinat. A l'intérieur de 
l'unité, un petit groupe, fonctionnant à la manière d'un 
réseau activiste, étudiait des cas particuliers, prononçait 
des verdicts et se chargeait de l'exécution. Ce << tribu-

• 

nal secret » analogue à ceux qui existèrent, si l'on en 
croit la tradition, dans l'Allemagne du début du x1r siè-
cle, exécuta ainsi, selon les renseignements four11is 
par l'auteur, de 80 à 350 ou 400 assassinats suivant 
les sources d'infonnation. Presque tous ces assassinats 
se déroulaient suivant un scénario invariable. Le com-
mando juif chargé de l'exécution prenait des unifo1·mes 
de l'ar1née américaine et britannique, et, installé dans 
un command-car, se livrait à des arrestations individuelles 
à do,rlicile ou, dans d'autres cas, muni d'ordres de mis-
sion falsifiés, allait prendre livraison de prisonniers qui 
se trouvaient incarcérés dans des camps. Les victimes 
étaient abattues quelques heures plus tard. 

D'autres exécutions furent plus sommaires et non pré-
cédées d'enquête. Un passage du livre raconte en parti-
culier que le bataillon israélien ayant été autorisé à pé-
nétrer en Allemgane, les chauffeurs des camions de la co-
lonne en roulant sur l'autoroute ouvraient brutalement la 
porte de leur cabine lorsqu'ils croisaient un cycliste alle-
mand de manière à le renverser et à le faire passer sous 
les roues du poids lourd. Le tableau de chasse comportait 
à l'<11·1·ivée un certain nombre de cyclistes. D'autres opéra-
tions plus ambitieuses ne purent être menées à bien. A 
plusieurs reprises, le commando, s'étant adressé à des sa-
vants juifs américains, obtint des quantités impression-
nantes de poison extrêmement violent à l'aide duquel il 
projetait de polluer l'eau potable de toutes les villes d'Al-
lemagne de façon à provoquer une mortalité massive dans 
la population. La mise au point de ce programme fut trop 
délicate et il ne put être réalisé. Le cormnando fut plus 

• 
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heureux éJans une opération dont le succès fut toute-
fois partiel. Il avait décidé d'empoisonner les q11i11ze 
ou vingt mille occupants d'un camp de prisonniers alle-
man ds dont l'administration était confiée aux Améri-
cains : on devait enduire de poison les boules de pain qui 
étaient destinées aux détenus. Un incident imprévisible 
dérangea les exécutants pendant la réalisation de ce pro-
jet et ils n'arrivèrent à empoisonner que deux mille 
prisonniers environ, sur lesquels ont n'eut guère à déplo. 
rer selon leur propre estimation que quelques douzaines 
de morts. 

On sait que, plus tard, l'activité de ces commandos fut 
plus sélective. Les différents participants se regrou~ 
rent en quelques organismes qui se donnèrent pour tâche 
de faire la chasse aux « criminels de guerre ». L'éq11ipe 
du Dr Wiesenthal à Vienne les rassembla presque 
tous et les utilisa à travers le monde entier pour des 
rapts et des attentats dont nos lecteur·s connaissent les 
plus célèbres. Le livre de Michel Bar-Zohar est consa• 
cré en grande partie à des détails inédits sur la captt,re 
d'Eichmann, sur le dépistage du docteur Mengele, sur les 
reche rches consacrées à B01 2mann et à Léon Degrelle. D 
complète sur ce point les renseignements que le lecteur 
peut trouver dans le livre du Dr Wiesenthal, publié en 
France il y a quelques mois, et donne d'utiles précisions 
sur la biographie des exécutants. 

Gilles Perrault, l'auteur des Parachutistes, concluait · , 
ainsi un article du Monde consacré à ce livre : « Aux yem 
des non-juifs - pour employer la te11ninologie de l'au-
teur - Israël était · un pays peuplé de deux millions 
et demi de vivants et de six millions de morts (1). Avec 
Les Vengeurs, M. Bar-Zohar risque de simplifier le pro-
blème >>. 

Ce ne sont pas ces faits qui ont provoqué mes réflexions. 
Ils ne constituent une révélation que par les détails 
qu'ils donnent. Mais ce sont justement quelques-uns de 
ces détails qui valent la peine d'être soulignés. Ce que le 
livre de M. Michel Bar-Zohar nous apprend, c'est qu'un 
certain nombre des « exécutants » dont il nous relate 
-les exploits sont à l'heure actuelle de hauts fonction-
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• 

naires de l'Etat d'Israël ou des officiers d'un rang i1n-
portant ou des particuliers qui vivent très tranquille-
ment en Palestine. Les actes qu'ils avaient co1mnis avaient 
fait l'objet sur le moment •même d'enquêtes des autori-
tés américaines qui décidèrent même, paraît-il, l'ouver-
ture de procédures criminelles. On peut avoir des doutes 
sur le sérieux de ces enquêtes, aucune d'entre elles n'abou-
tit : mais, au moins, elles avaient le mérite d'exister, elles 
étaient une sanction judiciaire de l'acte contraire aux 
lois qui avait été accompli. Ce qui est curieux dans le 
livre de M. Michel Bar-Zohar, ce n'est pas seulement 
que les autorités de l'Etat d'Israël qui, elles, devaient 
être mieux info1·mées que ne le . furent les enquêteurs 
britanniques ou américains, aient confié des postes de 
responsabilité à des hommes coupables d'assassinats et 
de crimes de droit commun, c'est surtout que la ré-
vélation de ces faits dont la qualification pénale est 
indiscutable, dont les circonstances sont graves et qui 
présentent enfin abondamment toutes les caractéristiques 
du cri1ne, ait pu être accueillie avec indifférence par l'opi-
nion publique et sans aucune réaction ou tentative de 
réaction de la part des autorités officielles et particuliè-
re1nent des autorités judiciaires. 

Comme à l'occasion des innombrables crimes commis 
sous prétexte de résistance et qui n'ont fait l'objet dans 
notre pays d'aucune enquête sérieuse, nous avons donc 
la preuve que notre civilisation et notre Droit admet-
tent l'impunité de certains crimes. Nos gouvernements 
ignorent, non par impuissance mais volontairement, des 
actes indiscutablement criminels : ils ne les sanctionnent 
~'aucune manière. Cette impunité est d'autant plus scan-
daleuse que les actes qualifiés « crimes de guerre » n'ont 
pu être poursuivis et punis que par une analyse qui les 
ramenait à des actes de droit co1mnun. Tout le raison-
nement du tribunal de Nuremberg consiste, en effet, à 
dire que, puisque la guerre menée par l'Allemagne était illé-
gale et contraire aux engagements solennels que des hom-
mes d'Etat allemands avaient pris eux-mêmes, les actes 
de guerre collectifs n'étaient plus couverts par le carac-
tère spécial d'irresponsabilité qui s'applique aux actes de 
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belligérance en exécution des ordres donnés, mais de-
vaient être ramenés à la qualification d'actes de droit 

• commun commis en groupe. 
Le livre de M. Bar-Zohar nous rappelle donc que nous 

vivons dans une période de disqualification du Droit. 
Nous pourrions même dire dans une période de régres-
sion du Droit : puisque les actes qu'on nous expose nous 
ra1nènent au temps des républiques italiennes où les gou-
vernements locaux, par impuissance ou par préjugés, se 
refusaient à poursuivre les actes de vengeance indivi-
duels ou se trouvaient incapables de les sanctionner. 

Cette falsification du Droit s'étend à bien d'autres d~ 
maines et elle a des conséquences qui sont redoutables 
partout. C'est l'hypocrisie de nos interprétations juridi-
ques qui nous place, sur le plan international, dans des 
situations inextricables dont la guerre du Vietnam est 
un exemple typique. 

Quant aux conséquences que nous pouvons tirer de 
ces révélations en ce qui concerne l'Etat d'Israël, j'~ 
vite ceux de nos amis qui se sont fait récemment l'appui 
de la cause israélienne à bien vouloir réfléchir à la con. 
fiance qu'on peut avoir en un Etat qui protège, honore, 
charge de hautes responsabilités, des hommes dont il 
conr1a:t les actions criminelles. Je les invite à se deman• 
der aussi s'il est prudent de souhaiter le succès d'un 
Etat qui couvre ces criminels, et s'il est raisonnable d'en-
visager que des « commandos » analogues à ceux qui sont 
décrits multiplient leur puissance en disposant des am-
bassades, des services, de l'autorité, des ressources d'un 
Etat moderne riche et supérieurement équipé. Ce n'est 
pas seulement de Droit qu'il est question en cette cir-
constance. Les principes aberrants qui tromphent aujour-
d'hui dans le domaine du . Droit comme ils triomphent 
dans Je domaine de l'économie, menacent en fait notre 
avenir et notre indépendance. · 

Maurice BARDECHE. 
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COMBATS EN UKRAINE 
• 

La 1itua:ion stratégique. • 

Au début de 1943, la situation des armées alliées, engagées 
sttr le Front Sud apparaissait comme extrêmement grave. 

Depuis le 19 novembre 1942, la percée des armées sovié-
tiques avait encerclé la 6• armée allemande à Stalingrad. 
Lea 3• et 4• armées roumaines, la 2• armée hongroise et la 
8' armée italienne avaient été laminées par l'ennemi e.t il 
n'en restait plus que des débris. Des groupes de combat 
improvisés, formés de détachements d'alerte, de permission-
naires, d'hommes des services et de volontaires cosaques 
et turkmènes s'efforçaient de mainte .nir ouverte la porte de 
sortie du Groupe d' Armées du Caucase, Rostov. 

La manœuvre rouge était simple et inévitable : tandis 
qu'une soixantaine de. divisions encerclaient la 6• armée dans 
la poche de Stalingrad, plusieurs colonnes convergeaient vers 
Rostov. Si Rostov tombait, un million de soldats allemands 
devaient tomber aux mains des soviétiques . 

Face à ce danger mortel, le maréchal von Manstein or-
ganisa les contre-mesures suivantes : 

- Création d'un front défensif sur le Tchir avec les 
divisions qui, sous la direction de Hoth, avaient vainement 
tenté de percer vers Stalingrad, lors de. l'opération « Win-
terschlagt > (6•, 168

, t 7• Panzerdivisions) . 
Elles allaient étoffer les Kampf gruppen qui défendaient 

• 

Je ftet1ve ; en outre des renforts venus du front nord et 
centre et de l'ouest arrivaient sur le front sud. 
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Défense jusqu'au bout de la c forteresse Stalingrad ,, 
qui bloquait une import ante fraction des forces ru sses et 
formait verrou défensif. Cette mesure avait été prise en plein 
accord avec le Führer. 

- Défense. de l'Ukraine., mooiacée par une manœuvre 
russe de vaste envergure, visant à prendre à revers le dis-
positif de protection de Rostov. 

Pour ces missions, Manstein compte, en ce début de. 1943, 
aur le puissant corps blindé SS, que Hitler est en train de 
transférer de l'ouest vers l'U.R.S.S. Au départ, le corps SS 
doit être utilisé pour une nouvelle tentative de dégagement 
de Stalingrad. 

En réalité, il s'agit là uniquement d'une idée. du Führer, 
car Manstein a depuis plusieurs semaines fait une croix 
aur la 6• armée, qu'il désespère de sauver. Manstein est donc 
décidé à utiliser les 3 divisions SS du corps blindé pour 
défendre l'Ukraine. 

L'o( f ensive Rouge. 

A la fin de janvier 1943, une cinquantaine de grandes 
unités soviétiques foncent sur Kharkov, la capitale de 
l'Ukraine. Un corps de cavalerie cosaque, dirigé par le géné-
ral Belaiev perce alors le. maigre front allemand et entre-
prend des raids très audacieux derrière les lignes alliées, 
en recevant un puissant appui deis bandes de par tisans com-
munistes, très actifs en Ukraine Orientale. Or, la seule 
unité disponible pour la défense de Kharkov est la 2• SS 
Panzergrenadiere Division Reich, tête. du ter SS Panzer-
korps. La deuxième division du corps (Leibstandar te AdoU 
Hitler) est, alors, complètement hors d'état de combattre, 
une partie seulement de ses échelons étant débarqués. Quant 
à la 3• division (3• SS Totenkopf), elle. est en plein tram-
port et plusieurs semaines seront nécessaires pour son 
tervention sur le front. · 

Hitler, qui répugne à une défense frontale de Kharto,, 
face à un ennemi beaucoup plus nombreux, est désireu 
de mener une manœuvre l'e.ncerclement, la SS Reich for-
mant pince, en attaquant les Russes dans le dos, sur le 

fteu, 
balai • 
SS ] 
fond 
Est 

U1 
sailli 
repli 

La 
lema 

• po1n 
L'~ 

waff 
• s1on~ 

éche 
Qt 

du f 
pou, 
a, e1 

, mee! 
mer, 
Kam 
figur1 

Au 
• g1qu~ 

cessE 
qui 
fore« 
tend: 
ce n 
en n 
dans 
align 

Re 
• 

repa: 
enco1 
cach 
pour 

Ma 



l ,, 
et 

:ein 

vre 
lis-

~43, 
de 
SS 
ent 

• 011 

)DC 
[)Uf 

~es 
de 
né-
re-
:es, 
jm• 

oie 
SS 
er-
oU 
re, 
mt 
Ill-

il· 

i,,, 
'Ill 
or-
Je 

COMBATS EN UKRAINE : LA BATAILLE POUR KHARKOV 17 

fteuve Donetz. La possibilité d'une telle contre .-attaque est 
balayée aussitôt par la poursuite de l'offensive rouge. La 
SS Reich, pivot de l'opération, doit en effet s'engager à 
fond dans de durs combats défensifs à Voltchausk, au Nord-
Est de Kharkov. 

Un corps mécanisé et deux divisions blindées russes as-
saille.nt les SS qui doivent opérer un net mouvement de 
repli. 

La situation militaire ne cesse de s'aggraver pour les Al-
lemands, leur front défensif étant percé en de multiples 
points par les for ces soviétiques. 

L'arri,,ée en renforts de divisions de marche de la Luft-
waffe n'apporte qu'un bie.n maigre palliatif, car ces divi-
sions, mal encadrées e.t mal entraînées, collectionnent les 
échecs et les pertes inutiles. 

Quant aux unités alliée.s, elles ont pratiquement disparu 
du front ; l'armée italienne s'est totalement désintégrée, ne 
pouvant mettre en ligne une se.ule unité. L'armée hongroise 
a, elle at1ssi, disparu du front. Par contre, si les deux ar-
mées roumaines ont été écharpées, il a été possible de for-
mer, avec les meilleurs éléments survivants, de petits 
Kampf gruppen germano-roumains, qui font très l1onorable 
figure contre les Russes. 

Au début de février, la situation devient tot1t à fait tra-
gique. Les derniers restes de la malheureuse 6e armée ont 
cessé le combat le 2 février, libérant ainsi les 60 divisions 
qui les encerclaient. Ces renforts vont donc re, rigorer les 
forces r11sses, qui, ayant subi de. très lourdes per tes, avaient 
tendance à souffler un peu. Leurs corps blindés voient, à 
ce moment, leur effectif descendre . de 250 chars à 50 chars 
en moyenne par corps. Il est vrai que les Allemands sont 
dans une posture aussi fâcheuse, le.urs divisions blindées 
alignant à peu près 25 chars chacune. 

Renforcés par de puissante .s unités de réserve, les rouges 
repartent, en ce début de. février, à l'assaut, d'une façon 
encore pltts déterminée. Les propagandistes dt1 Kremlin ne 
cachent pas que l'offensive . doit libérer toute l'Ukraine et 
pour commencer Kharkov, la vieille cité historique. 

Manstein, qui ne cesse de. demander des renforts au Führer 
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(que celui-ci ne peut lui accorder qu'avec parcimonie a 
beaucoup de lenteur, du fait de la situation stratégique d'en. 
se111ble et des difficultés de transport), obtient une rencon-
tre avec lui, pour tenter d'obtenir une aide plus coDl6-
quente. 

Le Fiihrer se rend alors à Vinnitsa, en Ukraine, d'oà 
Manstejn dirige la bataille. Une conférence a lieu le 6 fé-
vrier. Les avis de Hitler et de Manstein sont en compl~te 
opposition. Hitler veut lancer les fractions disponibles du 
1er SS Panzerkorps (la Reich, et, à brefs délais, la L.A.H.) 
vers lsioum, pour casser les reins à l'offensive rouge. Mans-
tein, au contraire, préfère attendre . l'arrivée de la dernière 
fraction du corps SS (Totenkopf division) pour le lancer 
tout entier à la contre-attaque. En attendant cette concen-
tration du corps SS, Manstein désire pratiquer une déf ease 
élastique, en vue d'user les Russes • 

Malgré les objections de Manstein, le Führer décide la 
création immédiate d'un détachement d'armée, commandé 
par Je général Lanz, essentiellement composé des 1re et 2' 
divisions SS. Le détachement Lanz se regroupe, autour de 
Kharkov, en vue de défendre les approches de la ville. 
Mais sa concentration e.st gênée par l'irruption de. nouvelles 
forces blindées et motorisées soviétiques. La SS Reich est 
prise à partie par des divisions russes, très supérieures en 
nombre et en chars, et se voit bousculée derrière le Donetz 
le 9 février. Le même jour, les soviétiques prennent Biel-
gorod et Koursk, créant ainsi une dangereuse poche au nord 
de Kharkov. 

La 2• armée allemande, qui défend la ligne ouest de Koursk, 
voit son front craquer. Pour tenter de la dégager, Lanz monte 
une contre-attaque du SS Panzerkorps ve.rs Lozou aia, afin 
de repousser les divisions blindées soviétiques. Mais Lanz 
manque de vigueur, et la contre-offe .nsive ne démarre pu. 

Maintenant Kharkov est directement menacée, et sa dé-
fense est notoirement insuffisante. I ... e. SS obergruppenführer 
Ha11sser (certainement la meilleure tête stratégique de. l'Etat. 
Major de la Waff cn SS) n'a, quant à lt1i, null emc.nt l'inten-
tion de se laisser enfermer dans une << poche de l{l1a1~kov >, 
comme Panlus à Stalingrad, il préfère manœuvrer e.t n'ac• 

• 
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corde qu'une importance toute relative aux ordres de c te-
nir sur place, sans esprit de re.cul >. Il ne veut surtout pas 
gaspiller son corps SS, qu'il entend conserver intac t pour 
la future grande contre-offensive. 

Le 13 février, Œiitle.r, par un Fiihrerb efehl (ordre du 
Führer), donne l'ordre de tenir Kharkov à tout prix, et de 
transformer la capitale de l'Ukraine en forteress e. 

A la différence de nombr eux généraux de la ,, ,ehrmach~ 
frondeurs en parole et servilem ent obéiss ants dans les actes, 
le '' 'a ffen SS Paul ,Hausse .r unit à un parfa it loyalisme une 
volont é non moins grande. 

Malgré les directives réitérées de. son sup éri eur hiérar-
chique Lanz, Ha11sser évacue le 15 Kl1arkov, en argu ant du 
fait que la ville ne peut être tenue a,,.ec un corp s blindé ré-
duit à 50 % de sa puissance de feu. 

A la stupéfaction générale, Hitler, ayant saisi la le.çon de 
Stalingrad et assuré du bon vouloir de Hauss er et de ses 
Waff en SS, ne réagit pas et laisse s'effectu er la r etra ire (il 
est vrai que Hausser, craignant un contr e-ordr e., n 'annonce 
l'évacuation de Kharkov, que lorsque . celle-ci est déjà trop 
entamée pour pouvoir être stoppée, sans risque de. désastre). 

Sauvé du désastre, le corps SS se main tient sur -ses nou-
velle.s positions, en arrière de Kharkov. La 2e fraction de 
la Leibstandarte rejoint le corps SS qt1i se conc entre sur 
la route Kharkov-Krasnograd le 18 février. 

Pendant ce temps, les Allemands réunissent en hâte la 
2• armée et 4e armée Panzer, ramenée du front du Mins, où 
elle vient de briser les furieux assauts d'une . armée de la 
Garde. et de deux autres armées rouges. 

L'heure de l'offensive allemande approche. 

L'o{ f ensive allemande. 
• 

·Dès le 28 février com1nence, l'offensive des troupes alle-
mandes contre les armées russes du Front de Voroneje. Ces 
armées sont rapidement menacées d'encercle .ment par une 
action e.n double pince, la pince nord étant représentée par 
la 4• armée Panzer et la pince sud par le corps SS. 
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Hausser, qui vient enfin de recevoir la 3e division du 
eorps, la Tôtenkopf, considérée par Manstein comme la meil-
leure des divisions de Waffen SS ayant servi sous ses ordres, 
part à l'attaque à partir de son môle défensif de Krasnograd, 
qui lui sert de tête de pont. Le 7 mars, les divisions alle-
mandes se ruent à l'assaut, bousculent le front sovié tique. 

Un moment surprises, les troupes soviétiques tentent d'ar-
rêter les Allemands. 

He.ureusement pour ceux-ci, les arrières du front ont pu 
être ne.ttoyées quelques jours plus tôt. C'est ainsi que la 5• 
division SS Wiking vient d'encercler puis d'anéantir, en 
de sauvages corps à corps le corps de cavalerie cosaque 
infiltrée derrière les lignes. Son chef, Belaiev, est tombé au 

• 

combat et la quasi-totalité de ses hommes ont été mis hors 
de combat. La Wiking peut être transférée aussitôt sur le 
lanc sud du corps SS, dont elle va assurer la couverture 
pendant toute l'offensive. 

La Luftwaffe ., qui a l'avantage de posséder de bons ter-
rains à proximité, réussit à conquérir une maîtrise locale 
de l'air, malgré son infériorité numérique. La formidable 
D.C.A. soviétique représente malgré tout un grave l1andi-
cap, difficile à briser. Par ailleurs, Manstein, grâce aux 
renforts et au matériel reçt1s, a pu recompléter en partie 
ses divisions. S'il n'oppose toujours que 32 divisions à plus 

• 

de 300 grandes unités (brigades, divisions, corps, à eff ec-
tifs beaucoup plus faibles, il est vrai), leur puiss ance de 
choc est, en ce. début de mars, beaucoup plus élevée qu'un 
mois auparavant. 

Pour se dégager, les soviétiq11es tentent de renverser la 
sit11ation, et, menacés d'un encercle .ment, ils vont s'efforcer 
d'encercler à leur tour les divisions assaillantes. Les Russes 
montent une vaste offensive vers Isioum, menaç anf les flancs 
allemands. La contre .-attaque, improvisée et fort m al con-
duite, aboutit à un complet échec. Plt1sieurs divisions Pan-
zer encercle .nt et tronçonnent les unités rouges, qui forment 
des « Kessels > (chaudrons : zones d'encerclement e.t de 
destruction), rapidement anéantis. Pendant ce temps, Je corps 
SS contourne Kharkov par l'Est ; trois corps soviétiques 
(dont un de la Garde) sont presque encerclés dans Khar-
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kov, quand, renonçant à la tactique prévue, les Waffen SS 
se. ruent sur la capitale de l'Ukraine. 

Le 14 mars, dans de furieux combats de rue, les Waffen 
SS arrachent la ville aux Sovié tiqu es. Les Russes laissent 
30.000 hommes sur le t errain, en t ués, blessés, et prison-
niers, mais p arviennent à sauv er un e larg e portion de lew, 
troupes. · 

• 

Pendant la bataille de Kharkov, la division de pointe. de 
la 4• Panzer Armée (Generaloberst Hoth), la fameuse unité 
d'élite « Grossdeutschland > a écrasé trois divisions de 
chars soviétiques à Gaivorow et s 'est emparé de Bielgorod. 

Mais tous les efforts de la 4• armée Panzer pour s'emparer 
du saillant de Koursk échouent. Les Russes parviennent i 
s'y maintenir, créant ainsi une poche très dangereuse au 
sein du front allemand. L'Opération Zitadelle, qui enterrera 
définitivement les allemands à l'Est, sera commu-
dée par la néces-sité de liquider le saillant de Koursk. 

Vers le 20 mars, les combats s'apaisent ; la boue rusae 
du printemps empêchant pratiquem ent tout mouvement de 
troupes motorisées. Le moment ét ait venu pour les de.ux ad-
versaires de raire le. bilan de la bataill e de Kharkov. 

Le Bilan. 

Au p oint de vu e t ac tiqu e, la bataill e de Kharkov s'ache-
vai t sur une incont estable victoir e allemande. Les Russe& 
laiss aient plusieurs dizaines de milli er s de prisonniers aux 
mains des Allemand s ; ils avai en t p erdu environ 150.000 
hommes et plus de mille chars. Ils av aient été obligés de 
lâcher Kharkov, et, surtout, leur victoire de Stalingrad était 
en partie e.ff acée, et l'initiative allait r e.passer à l'armée •~ 
lemande. 

Les Allemands avaient, eux aussi, essuyé des pertes M-
vères, quoique beaucoup moins importantes que celles des 
Russes. Le corps SS avait p erdu plus de 7.000 hommes, les 
,vatren SS ayant attaqué avec beaucoup trop de témérité. 

Au point de vue stratégique., le bilan était moins positif 
pour les Allemands. La ruée trop frontale des Waffen 11 

• avait permis aux Rt1ssc.s d'effectuer tin r epli assez ordonne. 
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Le nombre de prisonniers n'avait aucune mesure avec ce~ 
lui des grandes victoires de 1941 voire de 1942. 

S11rtout, la persistance du saillant de Koursk montrait bien 
que la victoire allemande était incomplète, mais que . la 
parachever ne serait pas chose facile. On allait bien le voir 
en juillet. 

Pour conclure ce tableau des résultats de la bataille de 
Kharkov, on peut dire que cette bataille, première grande 
,ictoire des divisions Waffen SS, fut une incontestable grande . 
,ictoire tactique, mais ne fut qu'un demi-succès stratégique. 

Le, Chef, et les Exécutant&. 
• 

Hitler : parvenant à se dégager de son obsession de la dé-
fense sur place, le Führer donne à Manstein la possibilité 
~•agir ef ftcacement. 

Son énergie permet l'arri, ,ée des renforts indispensables, et 
auure le plus haut degré de priorité au front ukrainien. Son 
action, dans la bataille pour Kharkov, est tout à fait posi-
ti,e, malgré un certain nombre d'erre .urs, d'ailleurs rapid e-
1nent dénoncées (Führerbefehl de défense de Kharkov, par 
exemple.). 

Marlstein : l'intelligence souple et le sens stratégique de 
)lanstein font merveille . dans la ba ta ill e. Il jot1e avec maes-
tria des lignes intérie11res et rétablit une situation presque 
désespérée. 

La victoire de Kharkov, plus q11e celle de Sébastopol, est 
le plus beau fleuron du blason de Manstein. 

Both : brillant chef de blindés, il dirige avec compétence 
la 4• armée Panzer, et joue un rôle important dans la re-
prise de Kharkov. 

Lanz : personnage assez fa lot, il se n1ontre incapable de 
mener 11ne action déterminé~, est Jimogé et remplacé par 
Kempf. D'ailleurs, spécialiste des troupes de montagne, il 
se montre pc11 à l'aise dans le maniement des fore es blin-
dfes. 
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Hau,~r : Le remarquable chef de guerre de la Waffen SS 
montre un excellent sens tactique dans la bataille et fait 
preuve de ses qualités exceptionnelles de meneur d'hom-
mes. 

Pour les Russes, le tableau est moins positif. II semble 
bien que les Russes aient fort mal profité des opportunités 
de la situation. 

Staline : il continue ses interventions constantes et h• 
rasse les exécutants. Mais son énergie assure de prompts 
renforts aux fronts d'attaque, bien que ces renforts soient 
finalement insuffisants. 

La Stuvka (Etat-Major Général) : elle se montre incapa-
ble d'orchestrer l'action des masses d'hommes dont elle 
dispose. Elle n'arri,re pas à lancer de véritables offensives de 
diversion sur les fronts nord et centre. 

• 

Les commandants de Fron ·t. 

Voronov, Fremenko et Joukov, sont les plus efficaces, 
mais ils paraissent gêner de passer de la défense pied à 
pied à la guerre de. mouvement, et sont assez peu à l'aise. 

Quant aux exécutants, leur héroïsme est évident. Waffen SS, 
Russes et " 7ehrmacl1t rivalisent de courage. Les combats 
pour Kharkov sont parmi les plus durs de. la guerre et con-
sacrent définitivement les · \Vaffen SS comme les plus ter-
ribles gt1erriers de la machine de guerre du Re,ich. 

La bataille de Kharkov, première des grandes ba tailles 
pour l'Ukraine, est le. baptême de naissance de la Waffen SS 
autonome, dont les divisions, par leur inébranlable , téna-

' cité, prolongeront s.i longtemps l'agonie d'un 111• Reich, en-
core victorieux en ce mois de mars 1943. 

François DUPRAT. 
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Le problème, problème à dire vrai d'une permanente ac-
tualité, celui de l'éducation sexuelle, se pose dans tin regai• 
de questions, plus ou moins congrument formulées, à l'oc-
casion des débats ouverts dans les milieux pédagogiques, fa-
miliaux, 1nédicaux, confessionnels, tout récemment sur les 
ondes, dans une émission télévisée d'Alain de. Sédouy. Un 
grand hebdomadaire, ouvrant une double enquête sur « l' édu-
cation sexuelle > et « les divorcés face à l'amour », titrait 
en couverture coiffant une photo suggestive « La pi1deur 
est-elle i1n sentiment périmé? >. Un grand quotidien donne 
sur le s11jet la parole à ses lecteurs. Un prédicate .ur de No-
tre-Dame le prend pour thème de sa première conférence de 
Carême. Il ne. se passe pas de semaine, peut-être, sans que 
de telles qt1estions fasse nt l'objet d'un de ces placard s avec 
lesquels les éditeurs tentent de réveiller l'attention de lec-
teurs pressés, leur proposant des lectures légères sur des 
sujets graves. Les couloirs du n1étro sont tapissés d'affiches 
« sexy >> servant de support publicitaire à toutes sortes de 
produits. La commission de censure du Cinéma accorde son 
visa sans limite d'âge au film allemand « Helga > film pro-
vocate11r, comme le sont t1ne infinité de productions et cela 
sous les plus f allacie11x prétextes. 

« Dé{ e11se de l'Occident >, avait pttblié, dans son numéro 
de décembre 61, 110 extrait de l'essai de. F. Henriquez, parti 

• 
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aux Editions de la Table Ronde, Panorama de l'amoru a 
travers les dges, programme ambitieux sur une, donnée d~ 
plus conjecturales et titrait ce document « Conventions de 
la pudeur >. Sa lecture m'avait inspiré un certain nombre 
de réflexions dont j'avais désiré faire part aux lecteurs de 
cette revue sous forme de lettre · adre .ssée à son rédacteur 
en chef. Certaines circonstances empêchère .nt la publica-
tion de ce texte ., qui tout en se référant à une actualité 
littéraire avait une signification beaucoup plus générale. 
Je pense que les réflexions qu'il suscitait n'ont rie.n perdu 
de leur intérêt intemporel, encore moins de leur actualité, 
devant ce flot -de publications saugrenues, la sortie en li-
kairie de ces innombrables romans à succès allant de la 
eonf ession plus ou moins transparente jusqu,au récit de 
faits empruntés à la chronique scandaleuse, aux faits cll-
•er• quotidiens, marqués par cette obsession sexuelle, UDe 
tlea constantes de notre époque tourmentée, désaxée, à la 
recherche d'un éthique et d'un équilibre qui semble vou-
loir la déserter. La sexologie est à la mode, pas seulement 
en littérature mais en toutes les formes d'eixpression 
graphique, plastique, cinégraphique, dramatique, chorégra-
phie - , toutes sujettes à caution, quand elles ne sont pas 
le signe le plus évident d'un profond désarroi affectant les 
mœurs, la culture et l'esprit. 

En proposant ce. dilemme « convention ou vertu >, je 
crois situer la question sous son véritable jour, indiquant 
les deux voies qui s'offrent au psychologue, et au socio-
logue, ainsi qu'au moraliste et à l'esthéticien, observations 
et analyses des premiers devant étaye,r les propositions dea 
seconds. 011 ne saurait, en effet, s'en tenir à des obse"• 
tions cliniques en tout ce qui touche l'homme et les sciences 
Je concernant. L'erreur des sociologues modernes, qui pré-
tendent se référer aux données du matérialisme historique, 
est de vouloir aborder l'étude de l'homme selon l'optique do 
naturaliste observant et s'efforçant de systématiser le co» 
portement des animaux, dont le psychisme nous est imi>'-
nétrabJe. D'où Jes analogies inconséqt1entes, qui e.ntachèrent 
tant de doctrines et de systèmes, st1r la base du mécanicisme 
de Descartes, du postulat de l'instinct de l'école de Buffon, 
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et de celle de Darwin, jusqu'au déterminisme des c réflexes 
conditionnés > de _l'école de Pavlow, ouvrant la porte . aux 
extrapolations psychanalytiques des médecins de l'école vien-
noise, lesquels transposèrent sur le plan psychopathique 
des obseirvations relatives • à des mécanismes physiologiques, 
dont les constantes s'ordonnaient à partir d' expériences 
limitatives. De là au cybernétisme il n'y a qu 'un pas que 
nos sociologues s'apprêtent à franchir allégrement par l' ex-
ploitation de la statistique, cette science mathématique qui 
ae peut déboucher que sur la mécanisation de. l'homme. 

S'enrôlant sous la bannière de Freud (un des espri ts les 
plus faux de notre temps, qui, dans le sillage de. Je.an-Jac-
ques et avec la même apparente conviction, transposant ses 
obsessions en 11n système d'introspection mentale., a tenté 
une catharsis plus dangereuse par ce qu'elle suggère que 
lea psychoses qu'elle prétend guérir) toute une phalange 
de refoulés, prisonniers d'eux-mêmes, affligés des plus re-
doutables complexes cherchent l'exutoire de. la chose écrite. 
Si je me permets d'être aussi péremptoire en m es pré-
misses, c'est à la fois par simple souci d'honnête .té int ellec-
tuelle et par référence à une sérieuse documentation ethno-
logique et sociologique. Ayant vécu plus de dix ans en di-
,e.rs territoires d'Afrique noire et blanche, y ayant exercé , 
avec des fonctions administrati, 1es et jttdici aire s, un e acti-
vité de chercheur désintéressé, a11 n1ilieu de p euplad es sou-
vent les plus primitives ou les plus r égr essi, 1es (double h ypo-
thèse qu'il ne faut jamais écarter) j'ai pu, a11trement qu e. p ar 
des lectures superficielles, ou des informations d e seconde 
main, me faire. une opinion sur des sujets n'ayant en soi rien 
de déroutant, encore moins de scandaleux ; il convient seul e-
ment de les aborder avec le désir sincère d'éclairer par 
des observations patientes des problèmes concernant la psy-
chologie prof onde de l'l1omme, en de-çà de ses spécificités 
ethniques et culturelles. Il n'est peut-êtr e pas inutil e d 'ajou-
ter que j'avais, à l'époque de ces recherches, dép ouillé 11ne 
littérature cons;idérabl e, ethnologiq11e et anthropolo~iq11 c, 
m'eff'orçant de me tenir au courant des re ch erch es et des 
thèses les plus récentes. 

Je dirai tout de suite ce q11'il convie11t de pens e1', lorsqu e 
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une certaine maturité d'esprit vous permet de les replacer 
dans 11ne juste perspective critique, d'une masse d'impri-
més, qui vont des élucubrations pseudo-ethnologiques, dont 
les hypothèses et les conclusions sautent par-dessus les faits. 
- tels les insipides essais, récemment et luxueusement rü-
dités d'Havelock Ellis - aux manuels des confesseurs en 
passant par toute une série de publications, qui sont Je 
plus bel ornement des boîtes de. bouquinistes, dont la subs-
tance e.t le style insanes n 'ont guère changé avec le temps, si 
ce n'est par ces couvertures historiées et suggestives, dont les. 
habillent les entrepreneurs de littérature spéciale : adapta-
tions , fantaisistes du Kama-Sutra, anthologies libertines, trai-
tés des perversions sexuelles, toute cette menue monnaie 
de la litt érature érotique et pornographique, providence des 
besogneurs de la plume, auxquels il ne convient pas de 
faire . l'honneur d'une citation. 

Ajouterai-je que le corps médical, mis à part de rares ou-
vrages s'adressant aux étudiants et aux praticiens, ne s'ho-
nore guère lorsqu'il prétend aborder avec les apparentes 
garanties que confèrent les diplômes, ces sujets très ambigus. 
Il est peu de. livres de vulgarisation médicale qui, en marge 
d'observations a11atomiques et psychologiques séri euses, ne 
contienn ent d' énorm es absurdités, que ces doctes écrivains, 
se repa sse.nt de main en main, à partir des sources les plus 
équivoqu es, tar tes à la crèm e de la pathologie . sexuelle, 
con stamment r afr aîchi es et qui n'en sont que plus toxiques. 
Un cert ain méde cin, qui se targuait d 'une longévité entre• 
tenu e p ar i1n c pr étendu e l1ygiène amoureuse, jouant sur 
l'h omonym ie d' t1n pr of esset1r respectable, avai t ainsi pu-
hJ ié à l' usage d't1ne clien tèle de femmes du mond e frus--
trées ou nymphomanes , quelqt1es petits manuels de diété-
tique sexuelle , qui lui valurent, en son temps, une répu-
tation d'homme d'esprit. Un autre, de réputation apparem· 
ment pl t1s jus tifiée,, auteur de travaux lui ayant ouvert les 
port es de l'Acad émie français e, a tenté la psychanalyse d'un 
grand écrivain contemporain, JequeJ s'est confessé en ses 
livres et en son Journal avec une complaisance suspecte : 

; 

il l'a fait en un épais volume qui ne supporte pas 1a lec• 
ture. 
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Et j'en viens à ces c conventions de la pudeu1· », ayant 
~ervi d'amorce à mon propos. Si les observa tions de ce 
trop facile essai ne sont pas toutes dénuées de pertin ence, 
je dois dire qu'elles comportent non1bre de. con tradictions 
implicites et que les références sur lesqu elles elles pré-
tendent s'appuyer sont pour la plupart inexactes ot1 fausses . 

Elles résultent de mésinterprétations de docu1n en ts lit té-
raires et figurés, plus ou moins sollicitées, qui font penser 
à la logique d'archéologues qui, n' aya nt pas trouvé dans 
leurs fouilles de. canalisations éle~triques, conclur aient , en 
toute bonne foi, que les anciens Egyptiens exploitaie n t 

des résea ttx de communic ation radio-élect1 .. iqu es ! 
De. ces erreurs, je ne pense pas qu e l'aut et1r ait été pe rson-

nellement respons able, si ce n' est par défat1 t d' esp1'it criti-
que. Il a simplement mis à contribution t1ne l it térature do-
cume.ntai re, vieillie ou tendan cieuse , citant des traits d e 
mœ11rs rapportés par des médiévis tes, don t les t1'ava t1x furen t 
insuffisamm ent approfondis, restant très en deçà d es tra-
vaux des l1istoriens de l' Antiq11ité classique, be.at1cot1p 111ieux 
informés, 111algré le recul du t emps et la disparition de la 
plus grande partie des doct1m ents qui s 'y rappor 'tcnt . C' es t 
ainsi que l'auteur paraît te .nir pour certain et cons ta nt un 
usage des gens du moyen-âg e, qui, dit-il, se se1'ait 1naint enu 
jusqu'à la fin du xv111e siècle en diverses région s de l'Eu-
rope, de couche .r nu. Je ne sais sur quoi repos ent ces af fi1'ma-
tions q11e contredisent le bon sens et le sentiment n nturel 
d'une pt1det1r, qui ne date pas des conquêtes de la Révo-
lution française mais de beaucoup plus loin et dont le 
mythe adamiqt1e, lequel remonte à quelques six mille ans 
dans la tradition des pettples sémites et par voie d'adap-
tation à près de deux mille ans dans celle. des pet1plcs chré-
tiens, est assez significatif. 

Pour ce qt1i est des références littéraires, elles sont très 
1 conjecturales, car l'adje .ctif « nu >, peut recevoir et reçoit 

des interprétations plus ou moins restrictives. « N11 > vet1t 
dire « dépouillé de >. L'homme dépouillé de ses ,,êtements 
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n'est pas nécessairement dans l'état adamique. L'on ne peut 
donc faire état des textes qui le comportent qu'avec discer-
nement et l'utilisation de cet adjectif ne permet, à moins de 
précisions particulières et sans équivoque, d'inférer que da 
f ails conf or1nes aux usages. Ces usages, tout au moins les plua 
intimes, nous les connaissons mal, d'autant plus mal que la 
pudeur, instinctive ou acquise, rend l'homme aussi réticent 
sur le geste que sur la parole, laquelle n'est qu'un geste 
plus explicite. 

Les documents figurés sont plus significatifs, quoique su-
jets eux-mêmes à interprétation en fonction du milieu et des 
circonstances. Leur examen attentif ne pe1·met d'affirmer 
rien de pareil. Si de nombreuses miniatures, voire . des pein-
tures sur panneaux ou à fresque, représe .ntent très fréquem-
ment à partir du x1ve siècle des individus, homme ou femme, 
étendus sur leur lit apparemment nus, bien q11'ayant la tête 
enturbannée ou recouverte d'un chaperon, c'est qu'elles les 
représentent recouverts à mi-corps ou jusqu'à la poitrine de 
draps et de couvertures. Outre que l'usage de se dépouiller 
de sa chemise, ou du vêtement qui en tenait lieu, pour se 
mettre au lit n'était pas constant, il fallait tenir compte de 
la température, glaciale en hiver, surtout dans les pays sep-
tentrionaux, en des intérieurs qui n'étaie .nt pas chauffés la 
nuit et où il fallait, en dépit d'habitudes acquises et malgré 
courtines et lits clos, prendre quelqt1es précaut .ions afin de 
ne pas subir de dangereux refroidissements nocturnes, -
le fait de se dépouiller de sa chemise, qui jusqu'au xv1e siècle 
ne fut pas un vêtement intime, n'implique pas que le corps 
fût entière .ment nu. Il ne l'était pas, sauf exceplions vo-
lontaires, et nous avons •Ià~dessus le témoignage d'écri· 
vains, tel que Rabelais, stigmatisant la pratique de.s « couche 

• tou: nus >, considérée . comme licencieuse ., partant contraire 
aux 11sages, cela dans Jes premièr es décennies du seizième 
siècle, et compte te.nu que Rabelais rest e sur le plan socio-
Jogiqt1e un écrivain très médiéval. I .. 'usage de se ceindre, 
avant de revêtir tout autre vêtement, s'était maintenu de-
puis la plt1s haute antiquité, ce.ttc antiquité dont le Moyen 
Age était resté sur bien des points encore très proche. 

• 
Cette ceintt1re, plus exactement ce pagne, «pan·nus-pll1Ul1• 
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cala, >, que portaient aussi bien les Grecs que les Romains, 
et avec eux tous les peuples de l'œcoumène, hommes et 
femmes ne la quittaient jamais, sauf pour le bain et les 
fphèbes pour les exercices dans la palestre et sur les stades 
(encore que, dans la course olympique, les athlètes n'aient 
ftê amenés à se dépouiller de leur ceinture qu'à la suite 
d'un accident ayant e.ntravé la course d'un concurrent dont 
la ceinture s'était dénouée durant l'action). Cet t1sage répon-
dait à des raisons d'hygiène autant que de convenance. Les 
anciens, qui ne connaissaient pas l'usage des draps de lin 
ou de chanvre et qui pour dormir s'enveloppaient simple-
ment de couvertures de laine, ne se dépouillaient pas géné-
ralement de leur tunique, avec laquelle ils dormaient et 
dont ils changeaie .nt aussi souvcnl que leur permettaient 
leurs moyens. Cet usage de dormir habillé se maintint d'ail-
leurs ji1squ'au haut Moyen Age, où les dormeurs sont repré-
sentés, en tous les documents figurés, bas-reliefs, chapitaux 
historiés, sur des lits de style antique dormant re.vêtus de 
leur tuniqtte et reco11verts par des courtepointes. Ce n'est 
qu'avec l'invention et l'usage des draps de lin ou de chanvr~ 
les linc.e11ls, q11e., par raison d'économie et d'hygiène, on 
prit l'habitude de se dépouiller, tout au moins à la période 
estivale, de sa tunique, devenue la chemise, pour dormir. 
La mode du Moye.n Age, jusqu'au x1V- siècle, maintenant 
l'usage des vêtements longs et drapés, ce n'est gt1ère qu'à 
partir dt1 xve siècle que se généralisa en occident l'usage 
des vêtements ajustés po11r les hommes avec les hauts de 
chausse qui devaient donner naissance à nos c11lottes et à 
nos pantalons, et, bien que l'usage d'origine celtique et 
germanique des braies n'aie jamais ce.ssé de prévaloir dans 
les classes inférieures, surtout c11ez les paysans. En même 
temps se généralisait dans Jes classes aisées l'11sage de ln 
ebemise de. fil, plus ou moins fine . selon l'élégance et le 
degré de f ort11ne, cl1emisc qui devint alors un vêtement 
intime a11q11el s'attacha le sentiment de pt1de.11r, cc senti-
ment ayant toujo11rs eu pour s11pport les accessoires que 
l'homme a l'habi111de de considérer comn1e. partie pl11s ou 
moins intégrante de sa personne. 

Si la ceint11re des anciens, q11e port:1ient hommes et f tm-



32 F.-H. LEM 

mes (cette ceinture des déesses que les héros de la fible 
dénouaient en leurs transports amoureux), si cette ceinture 
disparut ave.c l'usage masculin des vêtements ajustés, notam-
ment avec le port des hauts de chausse, qui en interdisaient 
l'emploi, elle fut remplacée par 110 accessoire commode et 
qui, selon toutes les représentations des peintures et dessins 
du x\149 siècle, était tout à fait analogue à nos caleçons courts 
et plus près encore de nos slips. Si de ce.tte lingerie intime 
on se dépouillait la nuit, elle était certainement remplacée 
par l'ancienne ceinture, un pagne noué autour des reins, 
qui garantissait la pudeur (l'usage de partager la même 
couche, particulièrement dans les établissements hospitaliers 
et dans le, menu peuple, était constant à cette époque) et 
évitait au dormeur les refroidissements partict1lièrement 
sensibles sur les reins plus encore qt1e sur la poitrine, alors 
qu'on ne. s'enroulait plus dans ses couvertures et si même 
on dormait sous la couette, comme dans les pays nordiques, 
où cet usage s'est maintent1. Il est dans l'iconographie reli-
gieuse quantités de documents figurés qui représen tent cet 
accessoire traditionnel, dont sont revêtues toutes les figures 
dans les scènes d'exposition, de torture ou d'e.xécution, à 
l'exception de certaines scènes eschatologiques, scènes de 
résurrection des morts, dans lesquelles les ressuscités avant 
jugement et les damnés après jt1gement sont re.présentés dans 

· 11n total dénûment, alors que les élus revêtent de radieuses 
tuniques. St1r ce chapitre ., et en dépit d'une certaine licence 
de.s mœurs, qui a varié avec le temps, s'aggravant aux pé-
riodes troublées, les gens du Moyen Age ne badinaient guère. 
Ayant examiné très attentive .ment des miniatures et des pein-
tures représentant en diverses régions de l'Europe, aussi bien 
dans Je,~ pays méditerranéens que dans les pays septen-
trionaux des gens déshabillés, s'apprêtant à dormir, j'ai tr~ 
souvent pu discerner la présence de cet accessoire intime, 
dont la forme, la matière et la manière de. s'en draper ont 
pu se modifier avec les époques, selon les régions, et qui 

• en fonction de la saison pouvait être d'un tissu plus ou moins 
léger, de lin, de linon, de cotonnade ou de laine. 

Ceci n'empêchait pas qu'eff ectivcment on se baignait nu 
• au Moyen Age, comme aujourd·hui d'ailleurs, tout au moins 
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Jorequ'on le fait dans sa salle de bains. Qu'il y ait e.u des 
privautés et des usages plus ou moins innocents en certains 
lieux, je pense que, là encore., le.s documents figurés sont 
sujets à inte111rétation et que les bordels médiévaux (cer-
taines étuves en tenaient lieu, d'où les ordonnances pres-
crivant leur fer1neture) pouvaient être aussi déshabillés que 
ceux dont Marthe Richard eut la malencontreuse idée de 
réclamer la fermeture, les inconvénients de leur suppression 
étant pir es que ceux de leur maintien . 

Il y a évidemment beaucoup d'usages qui, sur le plan 
de la JJudeur vestimentaire, p et1vent nous sembl er contra-
dictoires e.t ce.ux du Moyen Age lorsqu'ils l' étaient ne 
l'étaient pas davantage que les nôtr es, les conv entions ou 
plus exactement les habitudes jot1ant à ce suj et un rôle 
important sinon capital. Voilà en ce qui concerne la mésin-
terprétation des documents littéraires ou figurés, qui, f ai-
sant s11ite aux observations d'un grand nombre de médié-
vistes, d'une désarmante candeur, ont pu donner lieu aux 
références d'aute .urs mal informés, suivant les errements du 
bibliophile Jacob, ceux de Quicherat, plus nuancé en ses 
affirmations car sur ce point il se contente de présomptions, 

• 

et ceci sans parler d'aute .urs beaucoup moins graves, aux-
quels ne déplaisent pas les all11sions égrill ard es et tendan-
cieuses que semblai ent accrédit er de fauss es obs ervations. 
Des rom anci ers et des historie .ns p lus sét"ieux, t el L a Varende 
en son Histoire de Gi1illazzn1e le Conqu éra11t sont tom bés dans 
ce panneau des m édi évist es, n' ayant eu, eux-m êmes, ni le. 
temps, ni le goût de f e11illeter les · manuscrits à p einture, 
d'ét11die.r attentivement les r epr ésentan ts des peintr es et des 
scùlptcur s, encor e mo ins d'a voir r ecot1rs à l'i cono grap l1ie com-
parative des peuples d'Or ient et d 'Ext rêmc-Ori ent, don t les 
analogies sont aussi in structives en ce domaine qu'elles 
peuvent l'être sur tant d'autres plans. Le parallélism e des 
techniqt1es et des usages, aux mêmes stades d'évolu tion, 
s'aTèrent constamment. C'est ainsi q11e les usages observés 
en des sociétés africaines et asiatiques, restées au stade 
des sociétés médiévales européennes, retrouvent, à n'en pas 
doute.r, ceux de l'Occident médiéval, nous aidant à inter-
préter et à mieux comprendre les documents qui s'y rap-

3 

• 
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portent. Or, il n'est nulle part, chez les peuples dits ci& 
lisés, de couche-tout-nus sauf les amoureux transis et • 
figurants de nos films c nouvelle vague >, dont les pn-
ducteurs adprent ce genre de gros plans suggestifs. Lia 
ante.ors libertins de _notre xv11i- siècle, voire ceux plus gaD-
lards de notre xvi-, dosaient davantage leurs précautiOII 
a1noureuses et leurs effets. 

• 
** 

J'en viens maintenant à l'interprétation psychologiq11e d• 
conventions associées au sentiment instinctif de la pudeur 
chez les peuples habillés et pour lesquels l'usage du vê• 
ment est à la fois une nécessité climatique et une exigence 
psychique résultant d'un très long atavisme.. Cela va me 
permettre de battre en brêche la plupart des faux postulab 
de nos sociologues naturistes. Si je suis d'accord avec em 
sur le caractère plus ou moins conve.ntionnel des attriboll 
de Ja pudeur (Montaigne a écrit là-dessus des choses tria 

• 

finement observées et dites dans un essai qui a pour thème 
Sur quelque, ver, de Vi~gile), je le suis moins sur la naion 
qu'ils estiment tout à fait relative de ce sentiment. D• 
distinctions s'imposent au préalable. L'observation et la r6-
flexion permettent de constater que la pudeur a non seule-
ment des degrés qui peuvent varier avec l'individu, I• 

: habitudes acquises et les circonstances, mais que la pudeur 
qui est à base d'interdits visant la vue, le contact des 

• 

organes ou des parties du corps qui jouent un rôle sensible 
dans les relations sexuelles, la pudeur paraît se man if ester 
en raison inverse - tout au moins dans ses exigences app• 
rentes - de son caractère social. Cette remarque peut sem-
bler paradoxale, elle est cependant certaine. Et c'est ellt 
qui fournit l'explication d'usages qui sans cela paraitraient 
absolument contradictoires. 

La présence de ses semblables peut être pour l'homme 
tantôt un frein, tantôt un moyen ou une occasion d'exci-
tation, dans la manifestation de ses inclinations - j'écarte 
l dessein le terme c instincts >. Plus l'exhibition de la 
nudité ou de la semi-nudité prend un caractère collectif, 
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plus ce caractère collectif apparaît comme modérateur, si-
non inhibiteur. D'où la pratique des baignades publiques, 
en toute nudité, avec séparation des sexes, ainsi que cela 
se passe dans les pays scandinaves et ainsi que cela se 
pratiquait dans les thermes antiques et ainsi qu'on peut 
Je constater encore dans les ha1nmaxos orientaux. D'où la 
pratique du nudisme intégral mixte chez les nudistes, où 
Je nudisme parait répondre à une sorte de catharsis sen-
sorielle confinant à la célébration d'un rite collectif. Il sem-
ble que le sentiment de la pudeur, et les réactions aux-
quelles il donne lieu, s'affirme avec la limitation du nombre 
des partenaires, le caractère plus ou moins clandestin dei 
exhibitions. De telle sorte que les précautions, qui ont trait 
aux attributs du vêtement intime, se. manifestent ave.c pins 
d'exigence là où il semblerait qu'elles dussent s'effacer et 
même à s'en tenir aux postulats c naturistes >, là où elles 
devraient s'abolir. 

Et cependant pour peu qu'on réfléchisse aux origines de 
ce sentiment, si difficile à définir, si délicat à observer, on 
s'aperçoit que ses manifestations re.ntrent dans la logique 
des faits. A ce sujet il est instructif de relire le récit de 
la Genèse, relatant la chute du premier couple. Adam et Eve 
après avoir commis le péché de curiosité et rompu l'interdit 
divin, devaient s'apercevoir qu'ils étaient nus. Ils cher-
chirent alors à se dérober à la vindicte . divine en voilant 
leur nudité. 

L'homme est double, bilatéral, dit le peintre Closon qui 
fait de cette observation fondamentale la base de. toute son 
esthétique. Elle est aussi la base de notre éthique. L'homme 
devenu conscient échappe aux strictes déterminations de 
l'instinct qui l'inclinerait toujours aux mêmes actes accom-
plis avec la même riguettr et la même innoce,nce, il aborde , 
alors, le domaine de ses virtualités, celui des choses pos-
sibles et impossibles, des actes immédiats ou différés et qui 
peuvent l'être indéfiniment. La conscience qu'il a de ses 
besoins, de ses appétits, des désirs que pe.uvent susciter 
en lui les occasions et les circonstances et auxquels s'associe 
la notion de liberté, condition de toutes ses acquisitions 
spirituelles et de tous ses perfectionnements, comme de 
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tontes ses possibles erre.urs et régressions. Sur le plu 
sexuel, qui, avec l'éveil de la puberté, est peut-être le. plu 
critique, le plus sujet aux déviations et aux déf aillancea, 
une expé1·ience atavique, qui s'inscrit dans l'éducation, lui 
impose l'observation d'une discipline . individuelle, familiale 
et sociale, sous forme d'interdits qu'il peut, sans doute, 
transgresser, soit en les violant par impulsion ou perversion, 
soit en les transcendant par la réflexion. Là réside, à n'en 
pas douter, l'origine de la pudeur et des conventions qui s'y 
rapportent, discutables pe .ut-être dans leurs modalités mais 
nécessaires. Ce n'est pas, dans les transgressions gratuites 
d'esthèt es en mal de libération (qui veut faire l'ange fait 
la bête), les pseudo-disciplines de nos psychanalis les, dont 
les maîtres n'ont rien inventé (la confession auricul aire ou 
publique préexistant au christianisme était pratiquée en 
maintes religions), qu'il faut aller chercher l'interprétation 
plus 011 moins aberrante d'usages, d'habitudes qui lo11chent 
au psychisme profond de l'homme, réglant ses comporte-
ments individuels e.t sociaux. 

Quant à l'amour, est-il besoin de rappeler q11'il n'est pas 
le plaisi1·, si même il ne l'exclut pas et que le pessimisme dr. 
certains docteurs 1nisogynes du ~{oyen Age, formulant le 
« tota m1Llier in utero >, a d'he11re11ses contreparti es en ce 
mên1e Moyen Age, qtti vit avec la naissance de l'amour 
cou1·tois s'exprimer les sentin1ents les plus nobles, les plus 
purs, les plus délicats qui puisse .nt naître au cœ11r de 
l'homme? 

L'exhibitionnisme, qui caractérise tant de manife stations 
act11elles, a pour corollaire, sur le plan de l'expression, lit-
té1·aire, artistique, mt1-sicale, la te.ndance au littéralisme exa-
cerbé, le goût des én11mérations exclusives de toute méta-
phore, le. recours aux matériaux bruts dans la plas tique dite 
opart ou popart, at1 matériel sonore emprunté ai1x manifes-
tations naturelles ou mécaniques sans aucune transposition 
modale, sans choix des timbres, sans aucune stylistique ins• 
trumentale dans la musique concrète. C'est le rejet de la 
fig11re, celui de la litote, si chère aux écrivains et compo-
siteurs classiques disant moins pour faire entendre plus, 
procédant par analogie ou allusion, le mépris du style allant 
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jusqu'à l'onomatopée, et la libération des instincts proposée 
comme forme suprême d'expression esthétique. Conven tion 
ou vertu ? Faut-il souligner que. la convention est à la base 
même de tous nos acquis intellectuels, éthiques e.t esthé-
tiques, de toutes les conquêtes de l'esprit, qui pour s'ex-
primer et s'informer doit avoir recours à des sign es ayant 
vale11r de symboles ; que. la convention est à la racine même 
du langage articulé et conceptuel, comme de toutes les autres 
forme.s de langage, graphique, plastique, mathématiqu e, mus i-
cal, olfactif, g11statif, que la vertu passe nécessairement par 
le chemin de ces conventions acceptées ou rejetées soit par 
refus systématique, soit par dérision, signes d'impuissance 
ou de faiblesse, qu'une société sans conventions ne p e.ut être 
qu'une société sans lois, sans mœurs. partant sans vertus, que 
la notion même de << jeu », si chère à notr e époque éprise de 
sport, implique celle de règles e.t de conventions sans les-
quelles et sans le respect desquelles il ne saurait y avoir 
de jeu. 

Qu'il soit besoin périodiquement dans l'évolution des so-
ciétés comme dans celle des individus de faire le tour 
des conventions, d'en préciser la signification et la portée, 
voire de les réviser, c'est le rôle d'une indispensable cri--
tique, opérant une novation dans la tradition afin d 'éviter 
cette sclérose, qui sous forme d'académisme, de maniérisme, 
de conformisme, routines de la pensée et de. l'action, a tant 
de fois été stigmatisée, quelquefois abusivement et par simple 
manière de protestation dans les inconséquences et les im-
patiences de la jeunesse piétinant sur le seuil. Mais rien ne 
s'improvise, encore moins sur le plan de. l'esprit que sur 
celt1i des mœurs, et il ne faut jamais confondre souvenirs 
et expérience. Les premiers souvent notts accablent. La se-
conde comporte toujo11rs un enrichissement. 

• 

• 

• 



Robert Cazenave. 

• 

• 
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Il est de bon ton, aujourd'hui de ne voir de danger 
que dans la Chine Rouge et d'estimer que la Russie So-
viétique a définitivement cessé d'inquiéter l'Occident. 
Cette vision des choses est pour le moins prématurée 
car l 'U.R.S.S., lancée dans de vastes plans de dévelop-
pement de ses forces armées, reste un {·,dangereux adver-
saires potentiel, il suffit pour cela d'examiner d'un peu 
près l'éventail des moyens militaires russes. 

I 

LA E ET LES FUSEES 

Traditionnellement négligée, la flotte soviétique vient 
de voir considérablement grandir à la fois ses missions 
et ses moyens, fait dû essentiellement à l'engagement 
russe au Moyen-Orient. 

Par le tonnage, elle est la seconde flotte du monde. 
Elle ne possède pas de porte-avions, ce qui est rare pour 
11ne grande flotte (mais va en terminer 2). Les navires 
datant d'entre 1945 et 1955 sont de type classique. 

Ces derniers temps, ses efforts ont surtout porté sur 
les sous-marins océaniques, lanceurs d'engins, sur les fr6-
gates, les destroyers et les vedettes lanceurs d'engins et 
sur les bombardiers à capacité atomique, et, naturelle-
ment, sur les engins et missiles utilisés par la marine. 
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ENGINS ET MISSILES. • 

Les engins guidés et missiles peuvent se classer en qua-
i • 

tre categones : 
• 

a) Les engi1ts surf ace-surf ace aérodynamiques . 
Ce sont des engins lancés depuis des ·navires sur des 

buts flottants (navires) ou statiques (objectifs terrestres). 
SSM 1, portée de 180-270 km, équipent des vedettes du 

type Kildin, grosses vedettes presque équivalentes à 
des petits destroyers. 

SSM 2, portée de 650 km, équipent des vedettes du type 
Kynda, identiques aux Kildin, mais plus récentes. 

SSM 3, portée de 25-30 km, équipent des vedettes du 
• 

type Komar, petites vedettes d'attaque très mobiles, 
portant un équipage de 7 ou 8 hommes. 

b) Les engins balistiques : surface-air ou mer-surf ace. 
Ces engins équipent des sous-marins et sont destinés à 

atteindre des objectifs terrestres. Ils sont dotés de têtes 
nucléaires. 

SSPM 1, portée de 650 km, équipent les sous-marins 
des séries G et Z, de type classique ancien. 

SSPM 2, portée de 1.300 km, équipent les sous-marins 
des séries H, de construction plus récente. 

c) Les engins surface-air. 
Ce sont des fusées antiaériennes, qui peuvent être soit 

terrestres soit montées sur bateau. Les Sam 3 sont uti-
lisées par les Nord-Vietnamiens. 

Sam 1, portée de 27 km, équipent les croiseurs série 
Dzerjinsk, croiseurs lourds assez anciens. Les Sam 1, 
plus anciennes, ne peuvent être montées qu e sur des 
bateaux de gros tonnage. 

Sam 2, portée de 27 km, équipent ]es vedettes ~le type 
Kynda. 

Sam 3, portée de 230 km, équipent les vedettes de type 
Kynda. 

d) Les engins air-surf ace. 
Ce sont les fusées dont sont équipés les avions, pour 

attaquer un objectif en surface (terrestre ou naval). 

• 

• 
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AS 1, portée de 90-100 km, 2 sur le bombardier straté-
gique lourd Badger (Tupolev 16). 

AS 2, portée de 180-200 km, 1 sur le bombardier straté-
gique lourd Badger. 

AS 3, portée de 600-700 km, 1 sur le bombardi er straté-
gique de type Blinder (Tupolev 14 ). 

AS 4, por tée de 1.000-1.100 km, 1 sur le type Blinder. 

AERONAUTIQUE. ----------
En général, les Russes ne montrent pas leur matériel, 

ce qui a pour résultat de laisser libre cours à des suppo-
sitions. Pour plus de commodité, ces avions seront d'abord 
classés selon qu'ils soient intercepteurs ou bombardiers, 
les possibilités de choix et d'options étant tellement 
diversifiées. 

a) intercepteurs. 
Tous temps : Yak 25, cha sseur de jour et de nuit. 
Assaut : Mig 15, Mig 17, Mig 19, Mig 21 qui comprend 
quatre variante s, A, B, C, et D cette dernière ayant une 
aile en delta. 

b) chasseurs. 1 

Un seul est connu : le SO, pouvant décoller sur une aire 
lim ité e comme celle d'un porte-avion. 

c) bombardiers. 
Tout es altitudes : Tupolev 14 ou TU 14, bombardier 
classique. 
Ba sse et moyenne altitud es : TU 16 ( 450 en fonction). 
Torpill eurs : Illyouchine 28 ou IL 28 et TU 95. 

d) reconnaissance. 
Un seul : le TU 4. 

e) hydravions. 
Deux Berj ew : BE 6 et BE 10. · 
Cas à part, les hélicoptères, pour la plupart t rès im-

port an ts et servant princip alement soit pour le transport 
de matér iel soit le transport d'hommes : 

Mat ériel : MI 4 (charge : 2 t.). 
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Hommes : Kamov 20 ou KA 20 et le Yak 24 ( charge : 
42 hommes). 

(Les 2 porte-avions presque achevés sont d'ailleurs, en 
réalité, des p_orte-hélicoptères utilisables pour le trans-
port des fusiliers -marins russes). 

CROISEURS. 

Il existe cinq grandes catégories de croiseurs, à sa-, 
• soir : 
Les Sverdlov (hors d'âge). 
Les Dzerjinski (vieillis). 
Les Komsomolets {vieillis). 
Les Kirov (utilisables) 15.000 t . . 
Les Variag (modernes) 15.000 t. 
Les Russes possèdent en tout 32 croiseurs dont 9 seu-

lement sont modernes ou en excellent état. 

DESTROYERS. 

Ils se classent en six catégories : 
Rashin : armement surtout antiaérien, 2 rampes dou-
bles pe1·111ettent de lancer 4 fusées en même temps. 
Kroupny : à deux rampes de lancement, chaque ran1pe 
comportant 6 missiles aérodynamiques subsoniques de 
grande dimension. 
Kildin : peut lancer des << avions sans pilote ,. à tête 
aucléaire. · 
l:altin : surface-air. (destroyer antiaérien, pour proté-
ger des convois contre des attaques aériennes). 
Tallin : artnement faible, démodé. 
Skory : gros des flotilles russes. (Armement classique). 
Les Russes possèdent environ 90 destroyers dont 46 

environ sont modernes. Les destroyers modernes sont 
utilisés surtout comme navires d'attaque et peuvent lan-
cer des fusées. 

SOUS-MARINS. 

La flotte sous-marine la plus dense du monde, 400 sont 
opérationnels dont 351 sont postérieurs à 1951. Ils opè-

• 

• 
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rent en brigade de 8 à 12, larguent des mines au moyen 
des tubes lance-torpille, ils sont ou bien atomiques ou 
lanceurs d'engins, comparables à ceux lancés par le 
Severdvinsk et par le Komsomolets. 

a) lanceurs de missiles. 
Type E propulsion atomique, vitesse 20 nœuds : en ser-

vice moins de 10, chacun possédant 3 missiles balis-
tiques 4.000 t. 

Type H propulsion atomique vitesse 20 nœuds : en &er· 
vice moins de 10, chacun possédant 6 ran1pes de Jan. 
cements d'engins comparables aux Régulus (avions 
sans pilote américain de type ancien) 5.600 t. 

Type G propulsion classique, vitesse 16 nœuds : en ser-
vice : plus de 30, 3 missiles balistiques, 3.000 t. 

Type J propulsion classique, vitesse 16 nœuds en ser-
vice : plus de 5, 4 rampes de missiles balistiques, 
1.000 t. 
Type Z propulsion classique vitesse, 16 nœuds en ser-

vice : 6 ou 7. Leurs missiles balistiques ne peuvent 
être lancés qu'en surface, ce qui réduit considérable-

ment leur efficacité 2.000 t. 
Type W propulsion classique vitesse inconnue, nombre 

non communiqué 1, 2 ou 4 rampes, 1.100, 1.600 t. 
Les Russes disposent donc d'environ 50 à 60 sous-ma-

rins lanceur d'engin, dont 17 à propulsion atomique. 

b) non lanceurs. 
Type N propulsion atomique, vitesse 20 nœuds en ser-

vice : 5 ou 6. 
Type F propulsion classique, 22 torpilles. 
Type R propulsion classique, 22 torpilles. 
Le nombre de ces sous-marins classiques est d'environ 

350, dont 5 ou 6 seulement à propulsion atomique. 

VEDETTES RAPIDES 
• 

Il en existe plusieurs centaines, elles sont de trois 
types : 

Type Osa, 4 rampes de missiles, portée : 25-30 km. 
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Type Komar, 2 ra1npes, puissance de feu considérable. 
Type Shershew, 4 tubes. 
(C'est une vedette Komar qui a coulé le destroyer 
israélien « Eilath » au mois d'octobre 1967). 

FWTILLE FLUVIALE. 

Ravitailleurs sous-marins, types Don, Ougra, Soldek. 
Ravitailleurs en missiles. 
Navires ateliers. 
Hydrographie. 
Navires de débarquement . 
Brise~glace en Baltique: 13, en Arctique: 11, en Extrême-

Orient : 7. . 
Le principal atout des Russes dans le domaine naval 

est constitué par les fusées Styx (portée 25-30 km), mon-
tées sur vedettes Osa et Komar, et dont les marines occi-
dentales ne possèdent pas l'équivalent. Seule la fragilité 
des vedettes, utilisables par beau temps, limite ce dan-
ger, car la destruction de ces inquiétants frelons des mers 
ae peut se faire qu'au moyen d'avions de combat. 

La flotte française, comme le reconnaît la Revue de 
la Défense Nationale, ne disposera qu'en 1975 d'un en-
gin, << la Mandragore », capable d'expédier par le fond 
une vedette Komar. Jusqu'à cette date, les Etendard IV, 
dotés de l'engin air-sol AS/30 seront capables, et unique-
ment eux, de protéger la flotte contre les assauts de 
vedettes équipées de fusées Styx. · 

Quant à la menace sous-marine, elle est, si possible 
encore plus nette, les Soviétiques multipliant leurs cons-
tructions dans ce domaine et renforçant une flotte déjà 
substantielle. 

En cas de conflit, les Russes disposeraient de plus de 
5Ubmersibles que n'en a jamais eu la Kriegsmarine au 
moment de ses plus grands succès et représenteraient un 

er peut-être mortel pour le commerce maritime 
international. 

Quant à la possibilité d'une attaque écrasante par 
sous-marins munis de fusées à tête nucléaire, elle se con-
crétise de plus en plus par l'accroissement massif du 

• 
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nombre de sous-marins russes capables de mener c, 
genre d'opération. 

L'annonce de la mie en service prochaine d'une vérita-
ble Task-Force, utilisable n'importe où dans le monde est 
encore plus inquiétan te, car la supériorité de mobilité 
qui donn ai t un avantage écrasant aux flottes occidentales 
va bi entôt être durement atteinte. La création de bases 
navales russes au Moyen-Orient, provoquée par l'agres-
sion israélienne de juin 1967, accentue ce renversement 
de la balance stratégique, en permettant aux Russes de 
pratiquer une stratégie navale globale, seule capable d'as-
surer la victoire, anisi que l'a définie à la fin du XIX-s• 
cle l'amiral Mahan. , 

Loin de diminuer, la menace soviétique s'est considéra-
blement accrue au point de vue naval - Examinons 
maintenant les autres domaines. 

II 

L'ARMEE ROUGE 

Malgré de nombreuses compressions, dues à des néces-
sités économiques et budgétaires, l'Union Soviétique ali-
gne toujours un corps de bataille moderne de 140 divi• 
sions, dont 22 ( blindées : 8, motorisées : 14) sont station-
nées en Allemagne de l'Est - la querelle sino-soviétique 
a amené un certain déplacement de troupes vers la fron-
tière chinoise, mais la quinzaine de divisions transférées 
en Sibé rie n'ont pas été retirées des Démocraties Popu-
laire s. Elles ont été prélevées sur les fonnations station-
nées dans le secteur de Rjev-Smolensk-Viasma et en 
Ukr aine Occidentale, fo1·rnations qui servaient de rése1,es , 
général es pour l'Armée Rouge. 

L'en gageme nt américain au Vietnam ayant réduit à 
6 divisions le nombre d'unités U.S. disponibles pour l'Blr 
rope ( outre les 4 de la VIIe Ar1née stationnées en Ali~ 
ma gne Fédérale), la menace « classique >> sur notre COi-
tinent est évidente. La qu asi-disparition de l'armée frao-
çaise, suite aux séquelles de la guerre d'Algérie, 1'6 
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cement progressif de l'a1·mée anglaise du fait des difficul-
tés budgétaires et le manque d'ardeur guerrière de la 
Bundeswehr, abrutie par la démocratie, ajoutent au dan-
ger provoqué par le relatif dégagement américain de 
l'Europe. 

Si, en face, la cohésion du Bloc Soviétique n'est certes 
pas très satisfaisante pour les maîtres du Kremlin, même 
les armées satellites forment un ensemble autrement im-
pressionnant que leurs homologues de l'Europe de l'Ouest. 
Il est connu que l'a11née populaire est-allemande forte 
de 7 divisions défoncerait sans trop de difficulté la Bun-
des,vehr et ses 12 divisions, du fait des différences de 
tonus existant entre les deux armées. 

En réalité, seules les armées des pays << fascistes », 
la grecque, la turque ou l'espagnole, seraient capables de 
lutter aussi vaillamment que les forces qui leur feraient 
face, ce qui n'est guère un bon point pour l'Occident. 

LES ARMES NON ATOMIQUES 

Certes les deux << grandes puissances >>, tant écono111i-
ques que militaires, à savoir les U.S.A. et !'U.R.S.S. possè-
dent << l'arme atomique >> mais le moins fort ayant le 
pou\'Oi1.. d'exercer des représailles et des destructions 
tenues pour intolérables par le second protagonis te, une 
certaine stabilité se manif estait dept 1is des anné es. 

Plus la stabilité est grande au ni,1eau des arm es ulti-
mes, plt1s net te est la coupure entre les arn1es nu~léa ires et 
classiques , en paroles et en ac tes , moins l 'escalatl~ st 
possible. Ce point de vue, expri mé par Raymo11d Aron 
dans son livre << Le Grand Déb at >>, donn e à p ense r qu e 
les arn1 s classiques ou no11 atomiqu es seraient en1plo yée s 
lors d'un conflit mais sous couvert d'un << boucli er atomi-
que ». 

L'on peut distinguer plusieurs catégories d'a1-ines dans 
ces a1·1nes non atomiques. 

Armes classiques. 
L'on entend par a1·1nes classiques des a1·1nes dérivées 

de la guerre de 1914 et qui furent perfectionnées, sans 
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toutefois sortir du rôle premier qui avait été le leur 
lors de leur conception. C'est ainsi que l'on trouve les 
chars tels que l'A.M.X. 30, le bombardier « vautour 1,. 

les canons, la D.C.A., les ca1nions et les péniches de 
débarquement de même que les navires de soutien logis--
tique. 

Armes classiques modernisées. 
Ce sont les mêmes que les précédentes mais si elles 

gardent la même fonction, elles sont mieux équipées tel 
l'exemple du char AMX 13 lanceur d'engins SS 11, des 
auto-mitrailleuses porteuses de roquettes et du ft1siJ 
roquette remplaçant le bazooka dans l'a1·mée américaine. 

Armes nouvelles en usage dans l'inf ant.erie. 
De nouvelles a1·1nes ont fait leur apparition dans l'in-

fanterie en particulier les aéroglisseurs, les missiles so1-
airs, les canons atomiques, les gros hélicoptères transpor-
teurs de troupes, les hélicoptères légers équipés pour 
l'assaut, de lance-roquettes, de mitrailleuses et de petits 
1nissiles puis dernièrement dans l'a.rmée soviétique, à 
titre expérimental d'un canon à eau pouvant traverser 
une épaisseur ou un blindage de 45 cm, c'est-à-dire qu'au-
cwi char ne resterait à pareille décharge. 

COMPARAISON ENTRE L'ARMEMENT AERIEN El' 
MISSILE DES DEUX GRANDS. 

U.R.S.S. 
a) Engins ,ol-air 

En 1957, le M. 2 (2 étages). 
En 1960 2• génération. 

T5B 
T 5 C sur char 
T7A 

En 1961 : 
T 1 
Sam 3 

En 1966 : 
V 75 antiaérien (2 étages). 

1 

U.S.A. 
a) Engins sol-air 

Les Nike : Ajax portée 19 km 
(1957) Hercule 

Zeus 240 km 
Blue Scout 
Little John portée 16 km 
XM 50 sur véhicule 19,3 km 
Corporal (1952) 
Bullpup B 
GAM-83-A 
Hawk fusée de proximité 

35 km. 
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U.R.S.S. 
~) ml,siles intercontinen-

taux 

En 1967 : 470 

1) bombardier, 
Beriew M. 10 

IL 28 assez démodé 

TU 16, dit Bagde~ 

TU 14, dit Blinder 

tl) cha,seura-bombardiers 

Yak 25 

U.R.S.S. 
1) hélicoptère• 

MI-6 (équivalent Sikors-
ky) 
MI-V-8 (équivalent Fre-
lon) 

Les Kamov 
Ka 15 
Ka 18 

f) cha,~ur1 
Les Mig 

Il 17 
M 19 
M 21 (A, B, C, D) 

Lea Sukhoi 7 (appareils d'at-
taque au sol) 

Le Flipper nom de code 

U.S.A. 
b) missile, intercontin ·e• 

taux 
En 1967 : 1446 

c) bombardier, 
B-52 H équipé de 2 Skybolt 
B-52 G Hound Dog 
TB-58 A General Dynamic 
A-5 A Vigilante North-Ame-

• r1can 
d) chasseurs-bombardier• 

F-8 E Douglas Skywak (Bull• 
pup B) 

B-58 H New-York Le Bourget 
3h 

Grumman A-6 A (30 bombes) 
Phantom 2 Mac Donnel 
Northrop F-5 A 
Republic F-105 Thunderchief 

e) hélicoptères 
Bell 47-J-2 
Iroquois au Vietnam 

U.S.Aa 

Boeing Vertol YCH-47 
Sikorsky SH-3 (contre soœ-

marins) 

f) chasseur, 
Vought F-8 E (Bullpup B) 
Crusader 
Convair F-106 Delta Dart 
Loockheed F-104 

g) couverture avion plat .. 
forme-radar 

Grumman E-2 A 

Renseignements Complémentai.res 
a) Missiles air-sol de portée moyenne 

U.SA. 
Hount Dog ; charge 4 mégatomes 
Blue Steel MK 1 : 320 km 

MK 2: 600 km 
système antiradar Shrike 
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Ce matériel s'oppose aux quatre types de fusées so,16. 
tiques cités plus haut. 

b) Engins sol-sol 
U.SA. : Pershing et Corporal 130 km. 

Mace système semi-optique 

c) Missiles balistiques int.ercontinentaux 
Ce sont ces missiles pour lesquels les stocks des U.S.A. 

étaient évaluées récemment à 1.446 unités. 
Gros progrès russes et américains : 

U.S.A. : grande portée Titan 8.000 km intercontinental 
moyenne portée Thor et Jupiter 3.000 km 
Atlas : portée 10.200 km. 
Minuteman : portée 10.200 kms. 

L'U.R.S.S. et les U.S.A. disposent également d'engins 
balistiques de faible portée, montés sur chars et utilisa-
bles par les troupes terrestres. 

EMENT ATOMIQUE 

Le domaine de l'annement atomique marque d'une 
façon évidente non seulement les progrès de la Chine 
Rouge, qui inquiètent le 1\'1onde, mais ceux, laissés de 
côté, de l'Union Soviétique. 

Cinq nations, à savoir les U.S.A., !'U.R.S.S., la Grande-
Bretagne, la France et la Chine, possèdent la bombe 
atomique, tous sauf la France possèdent la bombe H 
(modèle de bombe atomique utilisant l'hydrogène et le 
transformant en hélium). 

La dernière nation à faire partie du clan atomique, la 
Chine expérimenta la bombe A puis la bombe H en oçto-
bre 1964 et en juin 1967. Elle est la seule à ne pas se 
déclarer en faveur du sous-marin à propulsion nucléaire, 
préférant « bricoler » des sous-marins à propulsion clas-
sique afin de réduire le coût de sa force de frappe. 

Vecteurs · 
Les U.S.A. possèdent de nombreux vecteurs, que ce 

soient les fusées Atlas, Thor, Jupiter, Minuteman ainsi 
qu'Atlas pour les plus grosses et lancées de la te1Te ou 

-

• 

(surtc 
égale1 
sent 1 

peuve 
L'U 

vectet 
des ft 
ment 
pulsic 
demie 
tales 

• IDIQUC 
qu'elli 

La 1 

nuclét 
ris do 
De p1 
variat 

La 
nucléé 
balistj 
dotée~ 
Notre 
48 Mi 

La ' 
contre 
tée de 

Prix , 

Bie1 
quelq1 
tous . 
U.SA. 

-



J.S.A. 
• 

.entai 

• tlgIDI 
:ilisa-

l'une 
'bine , 

; de 

lllde-
imbe 
e H 
!t le 

e, la 

• 
L'U.R.S.S. MENACE TOUJOURS LE MONDE 49 

(sw-tout les Polaris) la11cées d'un sous-marin. Les avions 
également peuvent faire office de vecteurs, qu'ils s'agis-
sent des B-52 ou des F.-111. Les sous-marins également 
peuvent envoyer des torpilles à tête nucléaire. 
L'U.R.S.S. possède probablement le même genre de 

vecteurs, il est de fait que l'on ne connaît pas le nom 
des fusées; quant aux avions l'on peut parler essentielle-
ment du Mig 21. Elle a en service 17 sous-marins à pro-
pulsion nucléaire contre 41 aux U.S.A. Egalement, ces 
derniers temps l'on a beaucoup parlé de << bombes orbi-
tales >>, véritables satellites emportant une bombe ato-
mique, probablement aujourd'hui le meilleur vecteur, 
qu'elle est seule à posséder. 

La Grande-Bretagne possède 4 sous-marins à propulsion 
nucléaire dont 3 en activité, ils utilisent des fusées Pola-
ris dont la charge est de 0,5 mégatonne pour les Polaris 3. 
De plus, elle avait passé commande de F. 111 à voilure 
,1ariable (50 exemplaires) mais elle vient de l'annuler. 

La France disposera de 3 sous-marins à propulsion 
nucléaire en 1972 emportant des fusées M.S.B.S. (mer-sol 
balistiques stratégiques), leurs têtes seront des bombes A 
dotées d'une puissance se situant entre 400 kt et lmgt. 
Notre flotte aérienne se compose à l'heure actuelle de 
48 Mirage IV. 

La Chine ne dispose pas de sous-marins modernes, par 
contre elle a expérimenté des fusées sol-sol d'une por-
tée de 800 à 1.200 km. 

Prix de revient 

xto- Bien entendu, tout ce matériel coûte très cher et voici 
s se quelques tarifs, qui expliquent que l'U.R.S.S., prête à 
aire, tous les sacrifices, accroît rapidement ses forces. 
cW- U.SA. : sous-marins 120 millions de Dollars 

fusées Polaris, 12 millions de Dollars 
fusées Titan, 11 millions de Dollars (engin + silo) 
fusées Minuteman, 5 millions de Dollars 

: ce tête 250 kt , 900.000 Dollars 
ûnsi tête lmgt, 1 million de Dollars, d'où intérêt à 

ou acheter à la plus forte charge. 

4 
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Grande-Bretagne : 
sous-marins, 45 millions de livres 

U.R.S.S. : 
fusées R. 11, 800.000 Roubles (avec tête nucléaire 

5 à 6 fois plus). On sait que le rouble ·repré-
sente à peu près le quart du dollar et équi-
vaut ainsi au franc suisse ou au mark. 

Bases nucléaires 
U.S.A. : usines atomiques dans la Tennesee Valley 

bases de sous-marins à New London sur le Tha-
mes Richmond (Caroline du Sud) 

U.R.S.S. : 

Chine : 

Les ogives nucléaires sont rassemblées en partie 
à Novaia Zemlia, centre n° 1. Le centre d'expé-
rimentation des fusées se trouve à Kapoutine 
Yar et les entrepôts dans l'île François-Joseph, 
en mer Blanche. 

centres à Lantchéou, Tchetchouan, Lop Nor et 
Sian dans le Sin Kiang. 

Armes spéciales 
La fin de l'année 1967 a été marquée par deux déci-

sions militaires : la première concernant une bombe 
orbitale, la seconde sur la mise en œuvre d'un réseau 
anti1nissiles destiné théoriquement à protéger de la Chine 
de Mao, à la fois l'U.R.S.S. et les U.SA. 

Bombe orbitale 
1~ 21 juin 1965, la revue Ogoniok affir1nait que des 

satellites auraient la possibilité d'emporter des bombes 
de 100 mégatonnes à la place de cosmonautes. Le 7 novem-
bre 67, !'U.R.S.S. présentait des fusées qualifiées d' c or-
bitales », per1nettant de frapper où l'on voudrait, car 
le nombre d'orbites à décrire serait arbitraire et dépen-
drait du désir du pays possédant cette a1·1ne. La fusée 
utilisée est du modèle de celles employées pour lancer 
les Vostoks. 
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Parade : mise au point par les U.S.A. dès 1964, il 
s'agit de fusées dirigées par un calculateur et d'un radar 
détectant un objet à une altitude de 40 km. Mais cette 
parade ne peut être employée en cas d'attaque-su1prise 
car rien ne différencie la bombe orbitale d'un satellite 
artifrciel totalement pacifique . 

Réseau antimissiles 
L'ex-secrétaire à la Défense, M. Mac Namara, annonça 

sa prochaine mise en place en novembre 67. On connais-
sait l'hostilité du ministre pour ce projet, adopté par le 
Sénat, qui désirait protéger le territoire US d'une éven-
tuelle attaque chinoise. Plusieurs . théories étaient avan-
cées, allant du réseau le moins cher, ne protégeant le 
territoire que contre une attaque chinoise, au plus oné-
reux mais aussi le plus efficace, apportant protection con-
tre toute attaque ennemie quelle qu'elle soit (spéciale-
ment russe). 

Parade : missiles anti antimissiles à l'étude aux U.SA. 
et en U.R.S.S .. Mais les Russes paraissent avoir pris une 
nette avance sur les U.S.A. dans ce domaine. 

ARMES BACTERIOLOGIQUES 

Elles sont destinées à court-circuiter toute réaction de 
l'ennemi par des moyens portant atteinte à sa physiologie, 
ainsi existent des gaz asphixiants mais plus modernes 
ceux qui paralysent les centres moteurs, d'où l'avantage 
de perdre peu de ses hommes et aussi de récupérer 
intacte le potentiel de l'ennemi. Les U.SA. et l'U.R.S.S. 
travaillent d'une façon très active sur ces a1s111es. 

NOUVEAUX PROGRES 

Inquiets de la remontée russe en matière d'armements 
les Américains comptent surtout sur les missiles à char-
ges multiples où ils pensent posséder une solide avance. 
Les fusées Poseidon remplaceront bientôt les fusées Po-
laris, déjà démodées, et leur cône de charge se dédou-
blera, ce qui dédoublera, du même coup, les difficultés 
d'interception. 

• 
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Minuteman 3 (qui succédera à Minuteman 2) aura un 
cône de charge auto-manœuvrant, ce qui veut dire qu'il 
feindra de foncer vers un objectif et se dirigera soudai-
nement vers un autre. 

• 

L'I.C.M. (improved capability Missile) comptera trois 
ou même cinq cônes de charge qui se sépareront pour 
faire chacun leur besogne. 

Un autre projet, toujours renaissant et toujours remis 
sous le boisseau, reviendrait à miner avec des mines 
nucléaires le sol de l'Allemagne de l'ouest. Cette ligne 
Maginot atomique n'enchante pas les Allemands qui 
verraient une bonne partie de leur territoire anéantie 
par les déchets nucléaires. La faiblesse du potentiel mili-
taire de l'O.T.A.N. risque cependant de conduire à de 
telles solutions, dont l'efficacité nous paraît, quant à 
nous, plus que douteuse. 

III 

RINE MILITAIRE DE L'ARMEE SOVIETIQUE 

Elle est actuellement une armée moderne, puissante et 
efficace mais comme l'écrit le colonel Penkovsky dans 
son livre intitulé << Carnets d'un Agent Secret >>, les 
années 1960 à 1962 restent pour beaucoup d'officiers des 
années de crise. 

C'est en janvier 1960 que Nikita Khrouthchev prononça 
son fameux discours au Soviet Suprême sur la situation 
militaire de }'U.R.S.S .. Il rappela à son auditoire, à ses 
généraux, qu'à l'ère atomique, la guerre nucléaire exi-
geait de nouveaux plans et postulats stratégiques. Le pré-
.sident du Conseil et le Premier secrétaire proposèrent 
en conséquence une réduction du tiers des effectifs de 
l'année rouge. Cette politique de Khrouthchev, était 
l'exacte réplique de celle que suivaient les U.S.A. depuis 
une quinzaine d'années. 

Dans le contexte soviétique, il n'y avait rien d'extraor-
dinaire ni de sinistre à voir Khrouthchev s'efforcer de 
prendre en main les militaires. Tout chef soviétique se 
voit bon gré mal gré contraint d'exercer les talents d'un 
jongleur qui essaie de faire tenir en l'air trois boules 
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rouillées : l'armée, les dirigeants de l'industrie et le Parti 
- à quoi il faut ajouter le K.G.B., qui joue le rôle d'ar-
bitre. 

Pendant l'été 1961, avec la crise de Berlin, et ses pro-
jets d'action éventuelle en Europe, Khrouthchev avait 
abar1donné son idée de réduction des effectifs de 1960. 
Trois tendances sont apparues pendant ce débat soviéti-
que. Celle des <.: traditionnalistes >> et celle des « moder-
nistes >> au sein de l'état-major soviétique, et à part celle 

. de Khrouthchev. << Moderniste >> plus impétueux que la 
plupart des généraux, il s'efforçait au même moment de 
maintenir les forces armées sous le contrôle du Parti . 
Dans son récent livre : << Soviet Strategy at the Closs-
roads >>, Thomas W. Wolfe a résumé parfaitement le pro-
blème : 

<< ••• le débat ... était centré essentiellement sur les efforts 
du leadership politique ( et Khrouthchev était lui-même 
concerné au premier chef) pour réorienter la doctrine 
militaire soviétique, et les forces armées, dans une direc-
tion co11sidérée comme plus confor1ne aux nécessités im-
posées par les exigences de l'ère atomique. Ces efforts 
ont rencontré les degrés différents de résistance et de 
désaveu de la part de certaines fractions de l'armée, peut-
être avec le soutien tacite d'autres éléments de la bureau-
cratie du Parti dont l'intérêt était engagé d'une manière 
ou d'une autre ». 

La manifestation extérieure de ce grand débat mili-
taire a été la publication en 1962 de « Stratégie mili-
taire >>, collection d'articles signés par le maréchal Soko-
lovsky et d'autres qui a paru également l'année suivante 
dans une seconde édition soigneuse revue et corrigée. Cet 
OU\rTage, comme Wolfe l'indique, était << le plus ambi-
tieux traité de docJrine et de stratégie tenté en Union 
Soviétique depuis des années >> • 

Derrière ces publications, il y avait un document encore 
plus significatif, destiné, lui, à un nombre de lecteurs 
encore plus restreint. Le << Recueil spécial de réflexions 
militaires >> a été publié à Moscou en 1960; c'était le 
résultat des vues nouvelles de Khrouthchev sur l'ai·mée. 
L'ouvrage a été classé << très secret >> et sa distribution 
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réservée aux généraux de division et aux officiers des 
grades supérieurs. Khrouthchev avait encouragé quelques 
généraux parmi les plus jeunes à explorer les possi-
bilités d'une blitzkrieg nucléaire, en se fondant sur l'idée 
que la guerre conventionnelle était dépassée et sans es-

• po1r. 
Comme le note Penkovsky dans son journal, quelques-

uns des auteurs du « Recueil spécial » allaient plus loin 
même que l'idée de dissuasion défendue par Khrouthchev. 
Ils étaient partisans de frapper les premiers, ce qui se 
rapprochait de l'idée d'une guerre préventive. Les plus 
vieux d'entre les généraux n'étaient pas spécialement pro-
Américains, au contraire! mais c'étaient des ho1n1nes pru-
dents. Ils constataient douloureusement que l'on poussait 
l'a1111ée soviétique à accepter l'idée de frapper la pre-
mière et de déclencher un cataclysme, et dont rien ne 
prouvait qu'elle y suIVivrait, ils ressentaient un malaise 
' . . . a cette perspective s1n1stre. 

Nous savons maintenant que ce malaise de l'armée a 
contribué pour beaucoup à l'éviction de Khrouthchev. 
Dès octobre 1961, le maréchal Malinovsky a critiqué, du 
moins d'une manière implicite, la politique militaire de 
Khrouthchev. En octobre 1964, la politique de Khrouth-
chev « plus de trouble par rouble » était déjà dépassée. 
Les importants effectifs conventionnels demeuraient, 
avec une attitude de nouveau plus prudente envers l'em-
ploi des missiles et contre l'opportunité d'agir les pre-
miers à titre préventif. 

II était dangereux de baser toute une politique de dé-
fense sur l'I.C.B.M. << L'Union Soviétique, écrivit en fé-
vrier le général Shtemenko, est prête à admettre le fait 
qu'une guerre puisse durer longtemps » le concept de 
« first strike » (frappez le premier) n'était donc pas la 
seule solution. 

Dès 19S8, le commandement soviétique s'orienta cepen-
dant vers les charges nucléaires de grande puissance, ex· 
plosant à une altitude de plusieurs dizaines de milliers 
de mètres. M. .... .... ..,,,.uthchev intervint personnellement 
dans le débat. Parlant devant des journalistes polonais, 
il leur révéla que !'U.R.S.S. possédait des bombes capa-
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bles de fondre une part importante .. des glaces de l'Arcti-
que. En janvier 1960, dans son discours à la Session 
extraordinaire du Soviet Suprême, il n'oubliait pas de 
rappeler « l'arme terrifiante et incroyable » qui était 
encore dans les serviettes des savants soviétiques. En 
août 1961, il en précisait la puissance, 100 mégatonnes, 
et affirmait que ses chefs militaires avaient les moyens 
de les propulser. Peu après, une explosion expérimentale 
évaluée de source américaine à 58 mégatonnes confir-
mait la voie dans laquelle l'U.R.S.S. était engagée . 

La responsabilité de l'équipement nucléaire, de sa pro-
duction et de stockage incombent à la direction princi-
pale de l'Artillerie du ministère de la Défense (CA.D.). 
Les essais nucléaires se déroulent .en Kazakstan, les ogi-
ves nucléaires à Novaia Zemlia (t• centre atomique), 
dans l'île François-Joseph, dans le sud à Krasnovodsk, 
Kirovabad et dans l'île Artema sont dirigés contre l'Iran 
et la Turquie ; une base au nord de Léningrad est orien-
tée vers la Grande-Bretagne. Fabrication à Klinsly. 

L'explosion à grande altitude, pour des charges de la 
puissance retenue par l'U.R.S.S., laisse jouer pleinement 
le bénéfice de l'effet incendiaire. Contre une force navale 
au large ou contre un convoi, l'effet des destructions 
incendiaires interdit pratiquement toute circulation. Les 
super-structures des navires seraient volatilisées à des 
distances de . plusieurs dizaines de kilomètres. La riposte 
a été mise au point par l'amiral Rickover, aux U.S.A., avec 
le sous-marin à propulsion atomique. 

Tous les auteurs reconnaissent l'importance du pre-
mier assaut thermo-nucléaire. Etre le premier à lancer 
une attaque nucléaire importe non seulement pour la 
phase initiale de la guerre, mais déte1mine aussi son 
développement et son issue. Les projectiles nucléaires, 
qui joueront un rôle terrifiant dans la phase initiale du 
conflit, pe11nettront d'atteindre les buts stratégiques néces-
saires de la guerre dans les délais les plus brefs. 

Les fusées sont mises à feu à Kapoustine Yar, Novaia 
Zembia, base nucléaire de missiles et de fusées R. 12 et 
R. 14. Lorsqu'on a procédé à des essais d'une bombe de 
50 mégatonnes, à la surprise générale, on a découvert 



56 FRANÇOIS CAZENAVE 

que la puissance réelle était de 80, pour une de 100 
l'équivalent de 150 à 160 mégatonnes. La n.ouvelle fusée 
R. 14 a une portée de 2.500 km avec une charge nucléaire. 
Le prix des missiles est très cher, une fusée R. 11 coûte 
800.000 roubles, avec une tête de cinq à dix fois plus, alors 
qu'un ouvrier touche de 60 à 80 roubles par mois. 

Tout en se préparant à une guerre atomique et nuclé-
aire, les Russes s'arment également pour une guerre chi-
mique, la dir~ction principale du ministère de la Défense 
s'occupe de ces questions. Près de Moscou un terrain 
d'expérience réservé à la défense chimique, un autre à 
Kalouga existent ainsi qu'une base bactériologique près de 
Kalinine (bacilles de la peste et autres maladies conta-

. gieuses). Les utilisations les plus importantes des fusées 
chimiques résident dans leur pouvoir d'anéantir la force 
de frappe de l'ennemi. Les auteurs citent les unités << Lit-
tle John >>, << Honest John >>, << Corporal >> ••• et donnent 
la largeur et la profondeur de leur dispersion tactique 
et leur vulnérabilité à l'attaque chimique. Des fusées sont 
basées en R.D.A., en Pologne, en Roumanie. 

Dressons un bref historique des étapes militaires sovié-
tiques : 
1953 : la bombe à hydrogène ; 
1955 : détection par les Américains des premières tra-

jectoires d'engins balistiques à portée de 1.000-
1.500 km, réaction U.S. par la création des fusées 
Thor et Jupiter de portée de 2.400 km; 

1957 : à Moscou, apparition de la fusée M. 2 ; 
1960 : fusées de la deuxième génération, T 5 B, T 5 C, 

T 7 A; 
1961 : fusées T 1 et Sam 3; 

à cette époque aux U.S.A. 880 Minuteman, en 
U.R.S.S. 450 équivalentes; 

1966 : antimissiles P. 56 ; 
à cette époque U.S.A., 1.446 engins interconti-
nentaux, U.R.S.S., 470; 

1967 : fêtes de novembre, la fusée orbitale; 
mise en chantier de 2 porte-aéronefs; 
fusées à altimètre ( 1.000 m. au-dessus du sol). 
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De toute cette liste, il faudra surtout retenir la fusée 
orbitale dont le satellite qui s'en détache peut être diri-
gé sur n'importe quelle base, cela réduit le délai amé-
ricain de sécurité de quinze minutes à trois; la parade 
fut mise au point dès 1964, avec le radar << Au-delà de 
l'horizon >>, qui détecte des objets à 40 km de hauteur. 

L'U.R.S.S. adoptant des bombes atomiques de grande 
puissa11ce, une bombe de 100 mégatonnes détruirait en\ 1i-
ron deux silos de Minuteman, d'où le nombre à employer. 

LES FORCES DE FRAPPE SOUS-MARINES 
PREVUES POUR 1972 

• 

U.S.A. U.R.S.S. G.B. France 
Sous-marins atomiques 

lance-engins 
(S.S.B.N.) 

Sous-marins lance-engins 
(S.S.G. 

41 

4 
Sous-marins atom. d'attaque 

40 

50 

5 

(S.S.N.) 75 40 3 

3 

Sous-marins classiques 10 100 22 23 
Tandis que se développait ainsi la fo1 .. ce de l'Armée 

Rouge, Khrouthchev déclarait qt1'il ne signerait un accord 
avec les Etats-Unis que lorsqu'il sera sûr que !'U.R.S.S. 
aura pris le pas sur les U.S.A. 

Il semblerait qu'un rapprochement se soit réalisé depuis 
le départ de Khrouthchev. Bien sûr, dès 1962, un accord 
fut signé à Genève entre Hugh Dryden, directeur adjoint 
à la N.A.S.A. et Anatole Blagoniavov, pour une durée de 
trois ans. (1963 à 1965). Le 22 mai 1965, Glen Seaborg, 
directeur au Commissariat à l'éne1"gie signe avec son 
homologue russe Andronick Pétrissiang un accord de trois 
ans sur l'utilisation pacifique de l'atome ; puis le 27 jan-
vier de cette année l'accord Moscou-Washington sur l'uti-
lisation pacifiqtte de l'espace. 

~tais les Russes signèrent-ils avec les Américains un 
traité st1r la non-dissémination des armes nucléaires soit 
pa1,. réel souci de paix soit par économie ou bien plutôt 
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le firent-ils pour jeter la discorde entre Allemands et 
Américains. Ceci confirmerait la double stratégie qui con-
siste à laisser son rival dans l'incertitude (le « missile 
Gap • des années 1960 était pure invention de la part 
des Russes) et à -entrer en contact avec lui (télétype 
rouge, projet ligne aérienne Moscou-New-York pour 
laquelle les Américains ne témoignèrent pas beaucoup 
d'empressement). • 

Les U.SA. ne font pas preuve, du moins apparemment 
d'intentions belliqueuses, le gouvernement installa son 
réseau antimissiles à regret et contre la Chine. Les deux 
blocs cherchent l'équilibre car ils savent qu'ils peuvent 
se détruire mutuellement. 

De plus, les Russes sen1blent moins enclin à la subver-
sion comme tend à le prouver cette déclaration de Kossy-
guine à Cuba, tenant en deux points : 
- le soutien de Cuba aux mouvements révolutionnaires 

d'Amérique latine ne doit pas passer du domaine de 
la propagande à celui de l'intervention directe; 

- M. Castro devrait penser aux moyens de rendre pro-
gressivement son économie indépendante de !'U.R.S.S. 
et donc à normaliser ses rapports avec les U.S.A. 

Mais la réalité est tout autre. Une fois de plus, l'Union 
Soviétique amuse les Américains par de bonnes paroles, 
tout en renforçant puissamment son arsenal, tant classi-
que qu e nucléaire. 

Depuis l'éviction de Khrouthchev, les militants favora-
bles à une stratégie « coups de poing » partout dans le 
monde ont pris la relève des tenants d'une stratégie 
« globaliste » du tout ou rien. Si 11ne nouvelle crise de 
Cuba se produit, et si cette crise a lieu au Moyen-Orient, 
ce qui paraît probable, l'U.R.S.S., placée dans une situa-
tion infiniment plus avantageuse ne reculera certainement 
pas et fera face. Les risques de conflagration grave en 
seront accrus d'autant. 

François CAZENAVE 
(documentation remise par Eric SCH,VELL, 
de l'Institut de Paris de Relat ions Pttbliques) 
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Etre antigaulliste n'a jamais signifié être . procommuniste 
bien que beaucoup d'adversaires de la ve république n'aient 
pas hésité à voter communiste quand ils estimaient que la 
seule chance de mettre en échec la dictature gaullienne était 
de fai1·e alliance c momentanée > avec l'extrémisme. Cc 
point de vue tactique impose des réflexions dès à présent, 
car en politique les discussions sont longues et les médita-
tions généralement courtes. Le destin de la France va se 
jouer dans les prochaines années à venir et, avec lui, très 
certaine.ment celui de l'Occident. Il suffit de réfléchir sur 
quelques renseignements et informations sérieuses pris ail-
leurs que dans une presse quotidienne pttsillanime . opérant 
dès maintenant des « assurances s11r l'avenir politique > 
pour discerner des craquements profonds e.n Italie, en 
Grande-Bretagne, peut-être en Belgique avec sa stupide que-
relle raciale, tandis que les agitations de divers ordres se 
5uccèdent en Espagne. Or, il n'existe qu'un seul parti forte-
ment structuré et organisé pour ramasser les miettes et 
jouer le rôle de. catalyseur, c'est le parti communiste. 

Le 26 février dernier, M. Georges Pompidou, premier mi-
nistre, attaqua assez vertement le « programme . > commun 
que. venait de publier la Fédération des Ga11ches. Il ~entait, 
petit-être 11n peu tardiveme .nt, mais il sentait quand mên1e 
qu'une chose aux conséquences politiques « importantes > 
venait de naître. (Notts mettons importantes entre guillemets 
car, tout est relatif en c11isine de politique intérie11re.) No11s 

• 
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ne 1ninimiserons pas ce réel succès du p.c.f. qui, depuis 1946, 
te.nte de vaincre son isolement quant aux aspirations minis-
térielles. Jusqu'à présent, personne n'a encore évoqué 1•at-
f aire de Prague (1948) qui permit à une minorité commu-
niste ., ayant savamment noyauté l'appareil administratif, de 
pre .ndre le pouvoir et d'asservir la Tchécoslovaquie à l'U.R. 
S.S. 

M. Geo1·ges Pompidou s'irrita donc - l'élection municipale 
d'Hyères enlevée par 11ne. liste d'union menée par un com-
muniste était un indice probant - contre la menace d'une 
opposition qui se cristallise sur l'objectif principal : prendre 
le pouvoir ; il sera toujo11rs tenmps pour les associés de se 
chamailler sur des points de politique étrangère. quand l'es-
sentiel sera réalisé. Mais le premier ministre ne s'est pas 
demandé pour quelle. raison, après des réf érendt1ms massifs 
progaullistes, après des élections majoritaires, le vent tour-
nait plus rapidement qu'on ne l'a11rait supposé. M. Pompidou 
ne connaît pas, ou connaît mal, le Français. C'est sans 
doute tout le drame de ce régime. Malgré les lois et ordon-
nances, toutes les ins-ti-tu-tions ( et Dieu sait si l'on a plein 
la boucl1e de ce mot) seront balayées ; les s11ccesse.urs n'en 
retiendront que les articles profitables à leur pérennité, 
ainsi que les juges de la v• argL1ent encore de décisions 
prises par le. gouvernen1ent de Vichy. 

On ne démolit pas 11n pays sans en sltpporter les consé-
quences. Chaque pays a son destin géographique propre, mais 
les ga t,llistes ignorent la géopolitique , et voulurent créer une 
nation de big bi1siness alors qu'elle est dépourvt1e des prin-
cipales matières pre1nières en sources directes, e.t que sa 
1nise en valeur intrinsèque est systématiqueme .nt sabotée afin 
de ne pas chagriner l'import régi par des monopoles finan-
ciers. Les scandales financiers, corruptions, vénalités, tra• 
fics d'influence.s, s'étalent dans des périodiq11es plus cou-
raget1x QllC d'a11tres, qui ne sont pas pourst1ivis pour « dif-
famation», et les profiteurs, connus, ne sont pas inquiétés, 
la politique les 11rotège.. Jean Galtier-Boissière avait con-
sacré de11x tome .. c; de son Crapo11illot at1x « Scandales de la 
ive » ; on en fera le double . avec cettx de 1a , r• ! Et quand 

• 

le ,,ie11x ro11tier de la politique, M. Pierre Dominique, titre 
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sur lei « régime de la pourriture , , il illustre la majorité 
gaullienne à l'Assemblée Nationale repoussant, en décembre 
1967, une proposition de loi réclamant l'institution d'une 
commission d'enquête sur l'origine des fonds électoraux. Si 
la v• République. refuse la discussion de la proposition de 
loi (1964) du sénateur Pierre Marcilhacy tendant à la 
création du contrôle de la fortune des parlementaires et 
des hauts-commis de l'Etat, c'est que ses représentants ne 
se sentent pas une conscience très nette. M. Marcilhacy, 
vieil habit11é du sérail parlementaire, avait des raisons pro-
fondes de s'attaquer au cancer du régime, au gang disent 
d'autres. Le mutisme opposé aux rapports du sénateur Pel-
lenc, de ceux de la Cour · des Comptes, complète la nausée 
des citoyens honnêtes, plus nombre ,ux qu'on ne le suppose, 
mais qui ne s'apparentent ni de près ni de loin aux ban-
ques et aux grandes affaires, pas plus qtt'au P.C.F. Un ré-
gime dont l'honnêteté est mise en cause , creuse sa tombe. 
La IV• en est morte, la V' en mourra car, plus les malv er-
sations s'amplifient, plus les impôts augmentent et les char-
ges croissent. 

Pendant la campagne électorale de 1967, ~I. François Mit-
terrand déclara que ses partisans sauraient faire rendre 
gorge aux gaullistes. « Faire rendre gorge . » ? L'expression 
ne fut pas digérée par M. Georges Pompidou qui la releva 
dans une allocution qui suivit. La flèche avait atteint son 
but, mais personne n'en tira t1ne . leçon, ni t1ne rectification 
d'habitudes. Une catégorie de citoyens s'éloigne des splen-
deurs, des dépenses somptuaires, qui avaient fait illusion ; 
on cherche. un allié pour démolir, peu importe la compli-
cité - que d'aucuns espèrent passagère - il faut abattre 

J 

ce régime d'impavides. Paris n'est pas toute la France et 
les sept-huitièmes de la population hors région parisienne, 
moins cosmopolitisés, peuvent réfléchir avec t1ne presse ré-
gionale, sacrifiant moins au futile et au sexy, que les quo-
tidiens parisiens dans l'ensemble. La province sous-évoluée 
pense à demain ; e]le, est d'accord pour « faire rendre 
gorge ,. 
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La v• ou le régime de la médiocrité. Pour appliquer des 
règles aberrantes dues à une technocratie. irresponsable, 
des hommes à échine souple étaient indispensables. Les 
hommes de caractère, compétents, furent éliminés. Le recra-
tei11ent dans un cercle restreint doit se contenter de la 
médiocrité ; la servilité est la qualité requise. Ainsi se dé-
molirent l'Education Nationale, l'Outre-Mer et l'agriculture 
richesse n ° 1 du pays qui assure l'indépendance nationale 
des ventres, ce dont bien peu d'Etats européens peuvent 
s'enorgueillir. Plus d'un demi-million de chômeurs, y com-
pris les mineurs ne trouvant pas d'emplois, plus de deu1 
millions d'étrangers en France (grâce auxquels l'agriculturt . 
survit), des villes tentaculaires et des villages qui se vident. 
autant de facteurs propices à l'invasion étrangère cherchant 
de bonnes terres à cultiver pour apaiser sa faim. L'agri-
culture scandaleusement sacrifiée au profit de l'industrie et 
n'ayant guère plus rien à attendre de ce régime méprisant, 
vote communiste dans l'espoir de devenir fonctionnaire sans 
risques. Seule, la médiocrité de gouvernants ne connaissant 
pas la France put aboutir à la généralisation des hauts 
tarifs d'allocations de chômage faute d'emplois que l'étran-
ger accepte .•. 

Où vont les électeurs découragés par tant de calculs à la 
petite semaine ? A l'opposition. Cela ne signifie pas qu'ils 
y trouveront l'idéal e.t meilleur, mais ils vivent de l'espoir 
que donne la pilule politique. M. Georges Pompidou ne peut 
pas comprendre les réflexions des ruraux dépourvus d'ad-
duction d'eau (faute de crédits) et des citadins sant logis, 
lorsque la presse publie que l'addition des Jeux Olympiques 
de Grenoble se monte . à 112/120 milliards de francs. 

Le régime gaullien a confondu c social , et c paterna• 
lisme > ; des os à ronger pour calmer des tiraillements d'es-
tomac. Il n'a pas réalisé qu'au-dessus de t.500 F par mois, 
Je fonctionnaire pouvait attendre 2 ou 4 % d'augmentation 
et qu'il e.tît été préférable . de donner 2 011 3 o/o de plus i 
ceux qui perçoivent moins de 600 F par mois, cela jusqu'au 
moment où un certain c creux > serait empli. Il y a beau• 
coup de fonctionnaires qui gagnent plus de. 3 e.t 5.000 F 
par mois. Les c petits , ont marre de tirer sur la ficelle, 
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et ceux qui sont chrétiens - malgré les orientations don-
néM - vote.nt rouge I M. Pompidou ne peut pas comprendre 
Oui qui acheta son appartement 80 unités écrivit-on), qu'au-
dessus d'un certain niveau de traitement l'augmentation se 
classe dans les superflus et qu'au-dessous il eat une impé-
rieuse nécessité. (Nous attendons encore le syndicat qui 
osera protester contre ce non-sens de l'êgalitarisme. Pré-
cisons que ces augmentations intéressent aussi les indem-
nités des parlementaires : environ 6.000 F par mois). 

L'union de. Français, par une amnistie large et générale, 
n'a pas été réalisée par la v• République. Les antigaullistes, 
pas du tout communistes, et leurs familles ( c épuration > 
et guerre algérienne) grossissent l'opposition, que cela con-
vienne ou ne convienne pas à M. Pompidou qui veut ne. pas 
savoir que le gouvernement qu'il préside est le meilleur 
moteur de recrutement de l'alliance . des gauches qu'il stig-
matise. Il rejette dans l'opposition les proanglo-saxons, les 
proisraéliens, et il s'inquiète de voir grandir l'importance 
de son adversaire ? Danger de vivre . dans une tour d'ivoire ! 
Le refuge est inattendu, mais la conjonction coinmence à 
faire nombre, une conjonction des désordres futurs. 

Les centralisations, concentrations - nous en parlerons 
en détail un jour - n'ont peut-être pas le but avoué. Cette 
opération synarchique n'aboutit pas à rendre les prix con-
currentiels, mais à augmenter assez considérablement les 
bénéfices par économie de frais généraux (on produit da-
Tllltage avec le même matériel). Les cadres licenciés et les 
ouvriers ob'Ilgês de changer de métiers, constatent, e.ux aussi, 
l'offensive d'un hypercapitalisme . ; ils ne voteront plus gaul -
liste 1 

rna• Ne parlons pas des jeunes qui vont avoir l'âge de voter 
l'es- puisque la v• les ignore ; la réciprocité jouera, surtout a,?ec . 
LOÎI, les fionflons anarcho-communo-socialistes déversés à la radio 
tion et à la télévision. M. Pompidou n'a toujours pas compris 
1s i que }•immense majorité du p11blic n'établit aucune différence 
ll'au entre le communisme et une orientation gouvernem ental e 
!&U· prosoviétique. Les organisations anticommunistes ont été 
0 F démantelèes par le régime gaullien e.t le premier ministre 
elle, prend la tête d'un anticommunisme ? Le P.C.F. ne vota-t-il 
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pas, à plusieurs reprises, avec la majorité gaulliste à l'As-
semblée Nationale. ? Où sont les farceurs ? A droite, chez 
les gaullistes, car le P.C., lui, manœuvre avec astuce. 

Cela dit, pour l'essentiel du recrutement involontaire de 
« gauchiste.s > grâce au gaullisme, M. Pompidou eut raison 
de mettre . en relief un paragraphe généralement passé sous 
silence par la grande presse de l'accord Fédération des 
gauches. Tous ces « démocrates » sont d'accord pour em-
ployer les meilleurs moyens de museler l'opposition lorsqu'ils 
seront au pouvoir. Les gaullistes se sentent visés au cas où 
ils deviendraient minoritaires. N'ayons pas trop d'illusions ; 
entre représe .ntants du peuple « compréhensifs >, il y a 
toujours une cuillerée de bonne soupe. Mais, disent déjà 
des radicaux, inquiets malgré la présence au comité de la 
Fédération de M. Félix Gaillard d'Aimé, supercapitaliste, si 
nous ne. sommes pas d'accord avec les communistes sur tel 
projet de politique étrangère, serons-nous bouclés ? Ce 
curieux détail est, évidemment, t1ne. tendance à la dictature 
qui peut devenir un instrument efficace pour le P.C.F. Il 
est probable que l'argument sera repris sur le plan de la 
polémique politique et ajoutera à l'incertitude de l'électeur 
c conscie .nt > mais désorienté. 

Il semble qt1e M. Gaston Defferre ait été lucide en un 
temps opportun en préconisant le tiers parti entre le P.C.F. 
et le gat1llisme. M. Guy Mollet, toujours en retard d'un évé• 
nement et sclérosé re .nouant avec le P.C., qu'il qualifiait 
non à gat1che mais « à l'Est » , par anticléricalisme, a refusé 
le contact avec le groupe de M. Lecanue .t, anticommuniste , 
qlti, sous peine de liquéfaction, rejoindra vraisemblablement 
la majorité ga11llienne. (Ses amis e.nvisagent une jonction 
avec les Indépendants-Paysans de M. Valéry Giscard d'Es• 
taing). · 

Ces je.ux ne nous intéresseraient pas si la désaffection 
en ce. qui concerne le gaullisme ne risquait pas d'aboutir 
au communisme disposant de syndicalistes politisés, donc 
d't1ne masse conditionnant l'activité économique ! du pays 
et son futur statt1t politique. Les militants socialistes et 
radicaux sont inexistants pot1r l'action directe ; ils n'ont que 
de.s états-majors forts en verbe appelés à être, rapidement 
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débordés par des associés mieux organisés et plus no1nbreux. 
Là, M. Georges Pompidou voit jt1ste quant à l'avenir possible 
de la coalition que le. régime gaullien, par son intransi-
geance, son autocratisme . et son mépris, a puissamment aidé 
à se constituer. Le curieux petit paragraphe peut alors pren-
dre une. résonance considérable : l'opposition muselée par 
des méthodes appropriées ne restera plus à débattre que 
la prééminence dans la coalition gauchiste ... Or, la France 
est, jusqu'à nouvel ordre, non communiste . à 80 % du non1-

• 

bre des ,,otants ; elle attend, peut-être, l'obligation du ,·ote ... 
Les bourgeois radicaux ne sont pas con1munistes, la plu-

part des socialistes de la S.F.I.O. sont des néo-bourgeois et 
beaucot1p d'entre eux sont fort riches (signalons qt1e .. 1. 

• 

Defferre a vendu son yacht Palydonie qt1i faisait pet1 socia-
liste). Un certain nombre d'e.nseignants P.S.U. se déclarent 
netten1ent anticommunistes. Dans cette alliance des gaucl1cs 
quels seront les bolcheviks e.t les menche,?iks ? 

Nous avons déjà eu le << Cartel des Gat1ches » (1924), Ica 
c Front Populaire » (1936), le « Front Républicain » (1956). 
Le premier s'est te,r1niné pa1· une faillite ; il fallut rappel c 1~ 

Ra}'mond Poincaré po11r remettre . de l'ordre dans les fi-
nances ; le deuxième a débouché sur la guerre de. 1939 ; 
le t1·oisième st1r la désastret1se expédition militaire franco-
anglaise d'Egypte ., désordre, gâcl1is et ce. fut le pt1tscl1 dt1 
13 mai 1958. Etant donné la « manière » et le rytl1me don-
nés à la démocratie par le régin1e gat1llien, la leçon sera 
profitable puisqu'elle . fut efficace pendant plt1s de det1x 
ltistres ! C'est la raison pot1r laquelle la proC'l1aine expé-
rience d'union des gat1ches pot1rrait prrn<ire 11ne importanct \ 
partict1lière dans le destin frttnçais (1 ). 

I"'e. J'égime gaullien a prévu des n1est1res contre l't1nanin1ite 
dtt mécontentement : a11g111entation cltt non1bre <les C.R.S .• 
n1ultiplication de le11rs caserne-s et de celles de la gend t1r-
n1erie, habitats modernes, bonnes sold es. engi11s n1otorisés. 
Fichier d'officiers très ét11dié. E11 principe, le JJays est qt1a-
drillé soignet1sement par des forces dites de. séc11rité. E11 

s11pplément, un corps <le « bnrbottzcs , , con1n1e nous c.n 
vîmes en action lors des élections législ11I ives à Par~is et e11 

province. I~a droite étant liq11éfiée, ces f 01·ces ne. sont pl11s 

5 

• 



66 PIERRE NAVARRE 

valables que pour la répression d'un putsch des co1nmu-
nistes ... qui en ont une parfaite connaissance ; les « emplois-
bidons > pouvant, éve.ntuellement, annihiler préventivement 
cette gauche récalcitrante. 

La direction prosoviétique du gaullisme n'implique pas 
de concession au communisme intérieur. Ce slogan fut con-
firmé par ~f. Georges Pompidou ; cela ne. signifie pas qu'à 
l'occasion, le pouvoir ne compta pas sur l'appui du P.C. 
li. Frachon fut re 1çu à l'Elysée qui s'aperçut que les m!-
mours franco-soviétiques ne supprimaient pas les consignes 
étrangères au P.C. q11ant à la propagande , politique contre 
le régime faisant pourtant confiance a11x t11teurs du P.C.F. 
Il y avait des précédents d'Europn . Ori .entale au Yémen! 
Aussi, quand on commença à parler d'un I'esserreme .nt des 
liens Mitterrand-Waldeck-Rochet, une }Jersonnalité gat1lliste 
(battue a11x dernières élections) pourtant très prosoviétique 
déclara-t-elle en petit comité : « Moscou fait l'éloge de de 
Gaulle, les · échanges franco-soviétiqi1es se miiltiplient, et 
pourtant le parti de Mosco11. joue à fond conlire le gé~ral. 
C'est difficile à avaler I » Une voix répondit : « C'est une 
histoire de coc11s. Mais qL1i le sera ? >> Un troisième, mon-
trant davantage de bon sens, intervint : « L'Un ·ion Sovié-
tique pours1lit un seul but : la révolution mondiale. Croyez-
vous que de Ga1ille soit 11n obs .'yic[e pour elle ? Un expé-
dient... » Indiscutable .me.nt, un malaise régnait chez ces 
hommes de plusieurs l1orizons politiques : Cette discussion 
ayant eu lieu avant la résolution du 24 février, les parti• 
cipants à cette table ronde . imp1'omptt1e . doivent avoir de 
110L1velles n1atières à t'éflexions. Mais le n1ot << expédient , 
est à retenir. 

Il n'y a rigoureusement rien de nouveau dans ces derniers 
clapotis politiques. Un « mot1ton > du ministère de l'inté-
I' ieur qui et1t son l1e11re d'actualité, M. André Baranès, écri-
vit un livre « Jacqt1es Duclos m'a dit. !.. » (Edition Der•y, 
Paris). Ainsi, il y a treize années, to11t ce qui se passe 
actt1cllement était cléjà prév11, annoncé et entrait dans un 
plan soigneusement préparé. Apportons une précision qt1e 
les historie .os dt1 gaullisme . n'ont pas encore donnée. 

J.Âe général lie Gaulle, dit et 1·épéta q11'en prenant le po11-
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voir en mai 1958, il sauva la France de la guerre civile . 
On sourit un pe.u, parce. que personne ne bougea et n'avait 
envie de bouger. Mais, selon un renseignement émanant de 
la même source que précédemme .nt, les communistes pro-
fitant de la boue politique, de l'écœurement général, de la 
désaffection populaire pour le parleme .ntarisme, devaient 
tenter un putsch en 1958. En mai, ils n'étaient pas prêts. 
L'affaire d'Alger leur coupa l'herbe sous les pieds ; la ve.nùe 
de de Gaulle modifia l'optique psychologique et la tentati, ,c. 
fut remise sine die. La connaissance de ce projet avorté, 
seule, explique l'affirmation du chef de l'Etat qu'il a évité 
c une épouvantable guerre civile >. C'est vraisem5lablement 
en souvenir des documents réunis · à cette époque . qu'11ne 
armée de métier « structure > désormais le pays. La mé-
thode est d'ailleurs appliquée par les Soviétiques qui ne 
pratiquent pas autrement chez eux. 

Il semble que le jeu de balance . soviéto-communisme ne 
soit possible qu'avec la présence . au pot1voir de de Gaulle. 
Il a 77 ans. M. François Mitterrand est proatlantiqt1e. l\[. 
Walde.ck-Rochet est antiatlantique. Ce sera la pierre angu-
laire de la Fédération des Gauches, avec l'avantage . a11 P.C. 
de l'impopularité américaine au Vietnan1. En France, il ). 
a 6 ou 700.000 travailleurs algérie,ns F.L.N.-prosoviétiq11es, 

• 
en liaison directe ave .c le P.C., et at1ssi 550.000 Israélites 
pour la plupart assez pett proarabes... Et encore des jeunes 
c chiens perdus > qui ne redoutent pas la bagarre. L'a,·enir 
français pose d'at1tres problèmes que ceux dtt je1·k, de la 
longueur des jupes, de la 1>ilt1le. et des médailles at1x Jeux 
Olympiques. 

li. Georges Pompido11 connaît tout cela, bien entendu. 
A-t-il conscience que le gat1llis1ne. concrétise ttn assaut poli-
tique d'envergure contre son régi1ne et f a,101'ise le bloc de 
l'opposition par 11n n1écontentement de la plt1part des classes 
de la société ? Si, depuis onze ans, le régin1e avait œt1vré 
à rapprocher les F1·ançais a11 liet1 de. les diviser, s'il a,·ait 
restauré t1ne moralité publique, un codr . ci, 1iq11e, s'il ~1vait 
déclenché ttne vague de justice sociale, peut-être. 11n de ses 
représentants ne. montrerait-il pas t111e inquiét11de de, ,ant 
I•opposition qui enfle. bien c111e M. Mitterrand, par son 111-

• 
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liance avec le P.C., rejette les Lecanuétistes dans l'anti-
com~nunisme, c'est-à-dire dans le camp gaulliste, direction 
que prendront des radicaux et des socialistes-Defferre dans 
l'isoloir. 

Ainsi le régime . gaullien débouchera sur la confutSion ou 
sur une dictature renforcée, au moins tant que vivra de 
Gaulle. Après lui, les choses prendront un autre . visage. 
M. Pompidou demeure.ra « l'ancien directeur de la banque 
Rothschild >, et nous n'y pouvons rien ; que re.stera-t-il de 
ces Savary et ministres déconsidérés et invertébrés qui don-
nèrent aux Français le titre , de citoyens du monde les plus 
imposés? 

Néanmoins une. question demeure d'actualité : Si l'antl-
gaullisme oblige à voter Fédération communisante, pour qui 
se décidera une. grande partie du corps électoral à la fois 
contre le communisme et contre le gaullisme ? La discussion 
est à ottvrir dès maintenant car l'abstention favorise les 
minorités. 

Pierre NA V ARRE. 

(1) Les chances de ce no11veau Cartel des Gauches ne sont 
pas à sous-évaluer. Son programme a re,pris la proposition 
de loi Defferre de nationalisation des banques d'aff aireJ. 
Or, la Banque Rothschild frères, ht1mant les vents, s'est 
transformée . en banque de dépôts et échappera ainsi au 
futur et éventuel statut des banques d'affaires. Cet indice 
n'est pas à négliger quant aux éventualités politiques fran-
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Les malheurs de Jean-Jacques ou les châteaux en Espagne 

La réception quelque peu tumultueuse que quelques 
centaines d'étudiants madrilènes ont réservée le mois der-
nier à M. Jean-Jacques Servan-Schreiber, fait grand hon-
neur à leur esprit critique et à leur sens de la morale 
politique. 

La camarilla de technocrates et d'économistes néo-libé-
raux responsable de l'indécente tournée publicitaire du 
Directeur de l'Express, et qui en vingt ans est parvenue à 
rendre l'atmosphère de l'Espagne presqu'aussi délétère 
que celle des ploutocraties occidentales, n'a plus qu'à mé-
diter sur la sottise d'une entreprise qui tourne tout au-
tant à sa confusion qu'à celle de son illustre invité . 

• 

Ici nous disons bravo à ces étudiants de la gauche pha-
langiste, de la démocratie-chrétienne et de l'extrême-gau-
che castrisante pour une fois rassemblés, et que n'a pas im-
pressionné la fausse réputation de cet affairiste insatiable, 
de cet opportuniste sans vergogne, dont la mégalomanie, 
l'infatuation et le snobisme sont devenus la risée des 
salles de rédaction parisiennes. Que les jeunes Espagnols 
disent non à l'Europe des banquiers, à l'Europe néo-capi-
taliste qu'incarnent si parfaitement les Servan-Schreiber, 
les Uri ou les Hirsch nous remplit d'une profonde satis-
faction et aussi d'une grande espérance, dans cette revue 
où dès ]'origine nous avons appelé de nos vœux la nais-
sance d'une Europe nationale et populaire, ayant son 
propre système économique échappant à la pression des 
inté1'êts financiers étrangers. 

• 
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Les réactions à la fois violentes et confuses de la jeu-
nesse dont nous parlions le mois dernier et dont M. Ser-
van-Schreiber aura été à Madrid l'observateur sans doute 
intéressé, nous semblent manifester le besoin obscuré-
ment encore ressenti par ses meilleurs éléments d'une 
nouvelle idéologie et d'une idéologie qui soit proprement 
européenne, réalisant ainsi la mission que le grand histo-
rien espagnol Ignacio Olagüe assignait à la deuxième 
moitié du xxe siècle. 

La politique à la gasconne 

Pour commencer nous devons redire ici la sympathie 
que nous a toujours inspiré la personne de Jean-Louis 
Tixier-Vignancour. C'est un homme de la famille, de notre 
famille, un ami des temps difficiles. Avocat réputé, ora-
teur déjà célèbre il n'hésitait pas, contrairement à d'au-
t1·es, à se mêler .à ces << petits groupes méprisés >> qu'évo-
quait jadis Louis Pauwels, et dont nous étions, et nous 
n'oublierons pas son amitié de ces temps-là. Nous ne som-
mes pas de ceux auxquels les déceptions du présent font 
insulter le passé. 

Mais précisément il y a les déceptions du présent et 
nous devons à l'estime que nous gardons à l'inoubliable 
a,1ocat de Salan d'en parler librement. 

Alors il faut avoir la franchise de dire que Jean-Louis 
Tixier-Vignancour, n'a pas contrairement à nos espoirs, 
fait la preuve au cours de ces dernières années de toutes 
les qualités, sur le plan des idées et sur celui de l'action, 
qu'il aurait fallu au chef de l'opposition nationale. Coura-
geux, généreux et combatif, Tixier-Vignancour semble 
avoir toujours cru, et c'est au fond la raison essentielle 
de ses échecs, que la magie du verbe pouvait tenir lieu de 
tout. Il semble avoir toujours cru que le talent oratoire et 
l'extrême séduction qu'il exerce sur les foules, pouvaient 
dispenser d'une véritable réflexion politique, pouvaient 
remplacer l'effort d'organisation et la persévérance humble-
ment quotidienne sans lesquels il ne peut y avoir d'ac-
tion politique efficace. 
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A cet égard il faut bien constater qtte malgré les appa-
rences créées par l'allure << américaine >> de sa campagne 
électorale de 1965, Tixier-Vignancour n'a pas tout à fait 
co1npris les conditions d'une action politique moderne et 
que ses conseillers d'une saison, malgré leur talent et leur 
imagination, n'en ont finalement retenu q·ue les plus su-
perficielles. 

Nous voudrions ne pas être trop sévère, mais comment 
ne pas souligner certains aspects de l'action politique de 
Tixier-Vignancour depuis dix ans et plus? l'improvisaticn 
permanente, la complaisance pour les pires facilités de la 
parole,- la recherche constante de l'effet de prétoire ou 
de tribune, on dirait volontiers de l'effet de scène tant 
il est évident que pour l'ancien député d'Orthez la poli-
tique c'est au fond du théâtre et autant que possible du 
théâtre de divertissement. 

Il y a un << mot >> de Tixier-Vignancour qui le dépeint 
tout entier dans son comportement politique, le mot sur 
lequel il concluait voici près de trois ans l'interview qu'il 
avait donné à l'hebdomadaire Ca11dide au cours de sa 
« toun1ée des plages >> et qui est à peu près celui-ci, nous 
citons de mémoire : << De toutes façons, quel que soit le 
résultat, avouez que j'aurai fait un sacré carton >>. 

Et c'est bien un peu cela en effet la politique pour 
cet homme de talent qui n'a cessé pendant longtemps 
d'étonner et de charmer : une fête foraine où l'on épate 
la galerie en faisant un << sacré carton >>, une distraction 
devant un parterre d'admirateurs que l'on régale d'une 
amusante gasconnade. 

C'est pourquoi, et nous en demandons pardon au géné-
reux béarnais, nous ne prendrons pas très au sérieux sa 
dernière gasconnade : ce front anticommuniste auquel il 
con,1ie tous les nationaux et avec lequel il va peut-être 
tenter de faire un dernier carton. 

Noi,s 11e partirons pas à la croisade 

M. Tixier-Vignancour n'est d'ailleurs pas seul à vouloir 
cn1~ôler les troupes anticommunistes sous son éte11dard. 
M. I10111pidou lui aussi, et l'antienne anticommuniste avait 

• 

• 
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déjà retenti il y a quelques mois aux assises gaulliennes 
de Lille. 

On n'a d'ailleurs pas manqué ici et là de rapprocher 
la fracassante déclaration de l'Alliance républicaine des 
propos violemment anticommunistes tenus par le pre-
mier ministre à la Tour Eiffel, et de noter que, par une 
coïncidence, en effet surprenante, la première apportait 
singulièrement de l'eau au moulin du second. 

Nous n'accusons pas ici le Président de l'Alliance répu-
blicaine d'on ne sait quelle complicité avec M. Pompidou, 
mais nous constaterons une fois de plus que par ses initia-
tives désordonnées, il aboutit à servir le régime qu'i] pré-
tend sincèrement combattre. Le parti gaulliste qui a défi-
nitivement perdu tout espoir de regagner sur sa gauche 
le terrain qu'il a pe1·du depuis 1962, et qui est bien en 
effet comme il le prétend le grand parti du centre et de 
la droite modérée et conservatrice, ne peut espérer raf-
fermir ses positions qu'en fédérant toute la droite au nom 
cle l'anticommunisme. . 

M. Tixier -Vignan cour répète depuis des an11ées qu'il 
est national et libéral, les amis de M. Lecanuet s'affir-
111ent eux é:US~i nationattx et libéraux, et qui pourrait en 
effet étre plus libéral que M. Pleven et plu s national que 
M. Frédéric Dupont ? 

1. Gi card d'Estaing est d'un pat1·iotisme insoupçon-
nable et ses con\ ·ictions européennes valent bien celles de 
M. Lecan uet et de M. Tixier ; son libéralisme s'adorne par 
ai lJcur~ d'enjolivures modernes du meiJleur aloi qui ont 
nous dit -on les bénédictions de M. Pinay. Quant à M. Pom-
pidou on 11e saurait objectivement voir en lui un thuri-
f é1·aire de Mo cou ou un zélateur de Pékin, 11i dire de 
l'ancien fond~ de pou, 1oirs de MM. de Rotschild frères 
qu'iJ soit collectiviste. 

Tou s ces messieurs nous paraissent donc faits pour 
~•entendre, une f'ois disp aru l'exaspérant vieillard qui par 
!)a seule existence empêche toute la bonne droite de dan-
ser en rond. D'aill eurs tous ces me ss ieurs chcrcl1e11t à s'en· 
tendre; iJs ont fini par écouter la leçon que leu11 serine 
d puis deux ; 11~ l'ambitieux et di stingué M. Bourgi11e dont 
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les visées politiques sont à la mesure de ses répondants 
• financiers. 

Le glissement à gauche qui s'accentue, comme le con-
firment les résultats des dernières élections partielles, les 
v inciterait s'ils n'en avaient envie. 
ri 

Et vous, nous demandera-t-on, qu'est-ce que vous faites 
dans tout cela, quels sont vos projets pour << l'après-gaul-
lisme >> a\?ec qui allez-vous chanter en chœur, avec 
qui allez-vous danser e11 rond ? 

Voilà notre réponse : l'après-gaullisme nous intéresse, 
comme tout le monde, nous souhaitons la fin prochaine du 
règne, comme tout Je monde, mais nous n'avons pas en-
,·ie de danser en rond avec la bonne droite, nous n'avons 
pas envie de partir à la croisade ·sous la bannière de 
Af. Pompidou ou sous celle de M. Tixier avec les com-
pliments de M. Pinay et les conseils de M. Giscard d'Es-
taing, nous voulons rester nous-mêmes, nous qui ne som-
mes pas des << nationaux >>, mais depuis plus d'un lustre 
des << Français d'Europe >>, nous qui ne sommes ni des 
lib 'raux, ni des conservateurs, mais des socialistes de 
l'héritage de Proudhon et de Sorel . 

L'.4/lc111cLg11e ,·eclevient-elle alle111ande ? 

Le discours q11e Je chancelier Kiesinger a prononcé le 
li n1a1·s devant le Bundestag est un événement d'une si-
g, ificatio n et d'une importance considérables. 

On sait que le Chancelier présentant, à l'instar du << Mes-
age "UI" l'état de l'Union >> du Président des Etats-Unis, 

un « R:tpport sur la situation de la nation dans l'Alle-
m:ignc llivisée >>, a tout d'abord ouligné que le fait que 
« ·ingt-t1·ois ans après la fin de la deuxième guerre mon-
diale, e premier rappo1,.t sur la situation de la nation 
doit tot1_jot1rs se réf érc1· à une Allemagne divisée >> cons-
titttait une situation << insupportable et dangereuse ». 

Et aprè avoi1· 1·appelé que son gouvernement récla-
t 1Jit l't'xe1 .. cicc du d1·oit à J'autoclét I"mination pour<< 77 mil-
1:t~ns cl'J\1lcma11cl., S<lit 11 n1illions de plus qu'en 1933 » 

, .. Ji ... qtt i << doi\ ·cnt \ ' Î\ ' l"\.: t .. t t1~a,1aillc1· . ur u11 tcr1·itoirc t"é-
it (it: 115.000 kilo111t.'f l ' l' cn , .. 1 .. é >>, 't a al,ordé l hapit1· 
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devenu de plus en plus délicat au fil des mois, des re-
la tions de la République fédérale avec les Etats-Unis. 

Reprenant les critiques que M. Franz-Josef Strauss for-
n1ule depuis plusieurs années déjà, sur un ton souvent 
plus acerbe, contre le traité sur la non-dissémination des 
armes nucléai1"'es, et soulignant le dégagement militaire de 
plus en plus accusé des Etats-Unis en Allemagne et les 
inquiétudes qu'il suscite malgré les assurances renouve-
lées de Washington, M. Kiesinger, après avoir affirmé que 
cette situation imposait la nécessité d'une armée alle-
n1ande équipée de façon moderne, a prononcé la phrase 
qui a fait sensation un peu partout : 

<< Si forts que soient nos liens au sein de l'Alliance 
Atlantique, si amicales qt1e soient nos relations avec les 
Etats-Unis, nous ne devons pas rechercher l'avenir de 
l' .. ~llemagne et, comme nous le pensons, l'avenir d'une 
Et1rope occidentale t1nie dans le système rigide d'un Em-
pire Nord-Atlantique. Une telle solution transformerait la 
ligne de démarcation qt1i divise l'Allemagne et l'Europe en 
un rempart permanent. Elle pourrait en outre accroître 
les risques d'un conflit majeur dans des proportions dra-

• mat1ques >>. . 

C'est éviclemment un langage auquel on n'était pas ha-
bitué jusqu'ici à Bonn . et qui tranche sur l'atlantisme . in-
conditionnel de l'ère Adenauer, mais il a pour nous une 
résonance particulièrement familière. 

Le 1-:ianifeste que publiait il y a seize ans le premier 
numéro de cette revue disait en effet ceci : << Nous refu-
sons de considérer la communauté européenne comme un 
réservoir de mercenaires. Nous nous déclarons hostiles à 
l'idée d'une communauté atlantique qui équivaut, en réali-
té, à une absorption de l'Europe occidentale dans un 
ensemble stratégique dirigé par Washington. 

Nous pensons que cette évolution progressive vers une 
direction unique de l'hémisphère occidental est une me-
nace contre notre indépendance et risque en même · temps 
de nous entraîner dans une guerre sans que nous soyons 
consultés >>. 

Nous ne pensons pas que M. Kiesinger soit un lecteur 
assidu de cette Revue, mais nous constatons simplement 
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que les événe1nents qui sont eux-mêmes le fruit d'une évo-
lution .qu'il était aisé de prévoir, imposent et imposeront 
de plus en plus des idées que nous étions à peu près seuls 
à défendre il y a quinze ans, et qui nous ont valu, suspi-
cion, malveillance ou froideur, même de la part de cer-
tains de nos amis. 

Une Europe << atlantique >> était une contradiction dans 
les termes, il ne fallait pas être grand clerc pour le sa-

• voir. 
Une Europe << atlantique >> ne pouvait pas devenir 

pleinement européenne, elle ne pouvait être, comme nous 
l'écrivions il y a quinze ans, que le secteur avancé d'un 
ensemble stratégique, économique et idéologique com-
mandé par les Etats-Unis. . 

Que l'hégémonie des Etats-Unis sui~ l'Europe occidentale 
soit aujourd'hui ouvertement contestée par le pays que 
Washington considérait jusqu'à maintenant comme son 
plus fidèle Allié, ne signifie pas que le gaullisme étende 
son influence en Europe. 

Cela montre tout simplement que la situation que le 
gaullisme a exploitée depuis cinq ans est maintenant de 
plus en plus profondément ressentie ailleurs qu'en 
France et particulièrement en Allemagne. 

Il n'est pratiquement plus aujourd'hui en Europe occi-
dentale un homme d'Etat qui ne se rende parfaitement 
compte que les Etats-Unis ont délibérément décidé de sa-
crifier l'Europe aux nécessités de leur politique en Asie . 

II était fatal qu'un grand pays comme l'Allemagne en 
tire pour son propre compte toutes les conséquences. 

Si l'Allemagne redevient allemande et prend enfin son 
destin en mains, il n'est pas un Européen digne de ce nom 
qui puisse ne pas s'en féliciter. 

Jacques POILLOT. 
' 
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<< NAPOLEON ET LA LEGION D'HONNEUR >>, au Mu-
sée National de la Légion d'Honneur. 

Beau tl1ème d' exposition, par ses multiples incidences 
J1istoriques, iconographiques, documentaires et artisti-
ques, objet d'u11e manifestation des plus intéressantes, 
dans le cadre de ce !vf usée de la Légion d'honneur et des 
Ordres de chevalerie, annexe de ce Palais de la Grande 
Chancellerie, ancien Hôtel de Salm, dont tous les Pari-
siens connaissent la silhouette en bordure du quai Ana-
tole-France, mais que bien peu ont visité et dont la plu-
part ignorent l'origine et l'histoire. 

Dans le cadre de la Commération du Deuxième Cen-
tenaire de la naissance de l'Empereur, à l'initiative du 
Conse il d'administration du Musée, sous la direction com-
péten t - et avisée de son nouveau conservateur, Madame 
Claude Ducourtial, cette très remarquable exposition, 
ouverte jusqu'au 20 juin 1968, doit requérir l'attention 
des amateurs d'art et d'histoire. Elle a pour cadre les 
deux étages du musée, libéré de ses collections ordinai-
res et dont toutes les salles viennent d'être soigneuse-
ment restaurées et aménagées. 

• 

D'une très grande richesse - son catalogue fort bien 
fait et présenté comprend 650 numéros - elle a fait appel 
at1x contributions de nos grands dépôts et collections pu-
bliques : A1·chives de France, Musées nationaux et régio-
naux, ainsi qu'à de nombreuses collections privées. Si 
les œuvres d'art majeures y comptent peu, mis à part 
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quelques peintures, dont un admirable portrait par David, 
celui du « Conseiller d'Etat Français de Nantes », appar-
tenant au Musée Jacquemart André, et celui de << l'Em-
pereur » par Prudhon, toile peu connue, appartenant au 
Prince de la Tour d'Auvergne, par contre on y trouve : 
quantité de peintures, de dessins, qui pour être d'un in-
térêt artistique secondaire n'en comportent pas moins un 
intérêt documentaire souvent considérable; toute une 
série de pièces d'archives, lettres et brevets; une multi-
plicité d'insignes de l'Ordre et toute une collection d'ar-
mes d'honneur, ces armes d'honneur dont l'attribution 
précéda celle des décorations consulaires et impériales, 
lesquelles devaient conférer à leur$ possesseurs un rang 
dans une nouvelle hiérarchie. C'est catalogue en main 
qu'il convient de parcourir attentivement cette exposi-
tion, ayant demandé beaucoup de recherches et de soins, 
plus proche par son esprit et ses présentations de celles 
commémoratives, qu'organisent la Bibliothèque nationale 
et les Archives de France, que des expositions d'art plas-
tique et graphique de nos musées. 

Mais si une telle manifestation n'appelle pas d'ana-
lyse descriptive et de commentaire esthétique centré sur 
quelques pôles d'attraction majeu1--e, elle provoque des 
réflexions d'un autre ordre, ayant trait à la signification 
et à la valeur de l'Institution qu'elle prétend illustrer : 
la création même de l'Ordre de la Légion d'honneur par 
Bonaparte, Premier Consul. Cette création, Bonaparte de-
venu Empereur ne fera que la consolider en l'amplifiant, 
lui donnant une organisation plus complexe, mieux adap-
tée aux fins qu'il se proposait, conjointement à la créa-
tion d'Ordres parallèles, lesquels ont disparu avec 
l'Empire, alors que la Légion d'honneur, - un instant 
menacée par la résurgence des anciens Ordres monarchi-
ques, après 1815, celui de St Michel, du St Esprit et cet 
Ordre de St Louis, dont celui de la Légion d'honneur 
s'était inspiré - devait survivre à tous les Régimes. 

En fait, dans la débâcle révolutionnaire, qui avait em-
porté les institutions monarchiques de l'ancienne France, 
le mérite essentiel de Bonaparte, Consul puis Empereur, 
fut précisément de tenter, par un effort de regroupement, 
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de synthèse et de rajeunissement, le sauvetage d'un passé 
inaliénable et qu'une nation ne peut abdiquer sans im-
médiatement renoncer à elle-même. Il est assez singulier 
de constater que les Révolutions les plus radicales, celles 
qui ont tenté de bouleverser la structure, autant dire la 
réalité des peuples qui les ont subies sans toujours les 
avoir faites, ces révolutions ont toutes pour aboutisse-
ment, sous des prétextes divers et les travestissements 
idéologiques des doctrines et des systèmes, le recours à 
un nationalisme exacer,bé. Ce fut l'histoire de la Conven-
tion, procla1nant la levée en masse et partant à la con-
quête de l'Europe afin d'affirmer pour la France républi-
caine son existence de nation souveraine. Ce fut l'his-
toire de la Révolution russe, marxiste-léniniste, repre-
na11t à son compte les objectifs et les rêves de l'lmpé-
1·ialisme tsariste. C'est aujourd'hui l'histoire de la Révo-
lution chinoise, maoïste, affichant une volonté de sini-
sation, que n'eussent reniée ni les Empereurs mandchous, 
11i les dynasties les plus autoritaires de la Chine ances-
trale. 

L'aventure napoléonienne, celle de la Révolution bottée 
et césarienne, est le témoignage historique d'un phéno-
mène qu'on peut qualifier de biologique - autodéfense 
d'un organisme menacé dans son existence - et qui con-
sidéré en son essence profonde laisse très loin tout autre 

• 

considérant n'ayant, en définitive, que valeur anecdoti-
que. An11exant les rites, l'étiquette, les protocoles de l'an-
cienne monarchie, recréant les titres abolis, s'efforçant de 
rallier à sa cause les anciens ordres, noblesse et clergé, 
évincés par les Tiers-Etat, représentant des classes moyen-
nes et non des masses populaires, comprenant que, selon 
la juste a11alyse de Montesquieu, toute monarchie et tout 
pouvoir s'y rapportant ou s'y rattachant, en dépit de la 
phraséologie officielle, ne pouvait être fondée que sur 
l'honneur. Sa démarche était donc dans la logique des 
faits, propre à restaure .r en France les fondements tradi-
ditionnels d'un Etat ébranlé par l'application des sophis-
mes du << Contrat social >> et l'incohérence des régimes 
d'Assemblée. Mais l'entreprise napoléonienne allait être, 
à son tour, victime de ses contradictions internes. Nouni 
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des Encyclopédistes, disciple de Rousseau ( tous ses essais 
littéraires de jeunesse sont imprégnés de cette funeste 
idéologie, qu'il alla.it plus tard dénoncer aux prises avec 
Jes réalités du pouvoir, mais dont il ne se dépouille1--a 
jamais en dépit de son merveilleux pragmatisme) Napo-
léon allait mener la Révolution jusqu'à ses extrêmes con-
séquences, ne serait-ce que par sa politique extérieure in-
sensée, et ne réaliser que la caricature d'un Etat monar-
chique. Il revendique .ra la légitimité de droit divin par 
le sacre du Pontife romain en renouant avec la plus 
haute tradition, celle de Charlemagne couronné Empereur 
d'Occident en l'an 800 par Léon III. Plus extrême encore, 
en son désir de réintégrer un passé, dont les Conven-
tionnels avaient prétendu faire table · rase, et afin de don-
ner une caution plus solide à sa future dynastie il met-
tra dans son lit une fille des Habsbourg, descendante de 
ces Césars germaniques, héritiers du Saint-Empire ro-

• main. 
Lorsque l'on considère le déroulement de cette épopée 

napoléonienne, épisode historique qui a la rapidité, le 
caractère mythique d'un roman d'aventure ou celle d'un 
film le retraçant, il y manque, précisément, cette réalité 
biologique, cette épaisseur de )'Histoire. En fait, et quelle 
que soit sa dimension humaine incontestable, s'inscrivant 
dans les manifestations de son génie stratégique, de ses 
talents de législateur et d'administrateur, de ses dons 
d'expression oratoire, épistolaire et littéraire, Napoléon 
apparaît comme un des grands aventuriers de }'Histoire. 
C'était un condotierre dans le style des hommes de la 
Renaissance, qui eut trouvé dans l'ambiance du Cinque-
cento et le cadre de cette péninsule italienne dont sa 
famille était originaire, un champ d'action à son image, 
sinon à sa mesure, l'échelle géopolitique ayant pour 
référence non une aire topographique plus ou moins res-
treinte mais des coordonnées où l'espace se rapporte à 
la mesure essentielle du temps, pour tout dire, aux dimen-
sions de l'esprit, en une équation telle que des événe-
ments apparemment modestes prennent souvent une va-
leur historique qui leur confère une signification beau-
coup plus vaste . 



• 
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Ce qui caractérise un personnage historique et lui 
donne sa dimension réelle, c'est son style, de la même 
,11an1ère qu'à une création artistique, intellectuelle et, 
plus encore, à un témoignage spirituel. Le fait évangé-
lique eut pour dimensions spatiales et temporelles, celles 
d'une petite province d'Asie mineure vivant sous le pro-
lectorat de Rome. Il s'inscrit aujourd'hui dans un con-
texte planétaire. Les méditations d'un professeur de phi-
losophie, dont l'aventure humaine eut pour cadre celui 
d'une petite cité universitaire allemande à la fin du 
xv111 c: siècle, ont pris une dimension dans l'histoire de 
la pensée et le développement de la ci\,.ilisation occidentale 
conten1porainè sans aucune commune mesure avec la mo-
destie de son cadre originel. Il serait facile d'extrapoler, 
en co11sidérant la destinée de tant d'hommes célèbres qui 
inca1 .. nère11t un des moments décisifs de !'Histoire, soit 
par leurs actions, soit par certaines démarches intellec-
tuelles d'une portée infiniment plus grande que tant de 
gesticulations aussi retentissantes en leur temps qu'éphé-
mères dans leurs conséquences. 

C'est dans cette optique et cette perspective qu'il con-
vient de juger de la signification, de la valeur, de l'im-
portance d'un fait historique, tel que celui de la créa-
tion de cet Ordre de la Légion d'honneur, qui devait sous 
le contrôle même de son fondateur trahir très tôt son 
esprit en clébordant de son cadre. Ses cohortes initiales, 
créées avec le nombre limité de leurs dignitaires et de 
leurs m 1nbres - 4.932 - d'où dépendait sa significa-
tion ain ~i que son prestige, accueillaient à la fin du 
règne, et à la suite de promotions massives, 32.000 légion-
naires prenant ainsi l'apparence non plus d'une élite mais 
d'une foule disparate. 

On peut considérer la permanence des Ordres de cheva-
lerie ou des organisations qui en tiennent lieu dans les 
sociétés démocratiques modernes comme un pur non-
sens. Après les chevaliers de la Légion d'honneur il y aura 
ceux du Mérite agricole, les chevaliers de la Route de 
Messieurs Raymond Marcillac et Guy Lux... Des journa-
listes parlementaires de la Troisième République, art» 
rant des rosettes sur canapé et des plaques de grand 
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officier, aux petites slalomeuses mal embouchées décorées 
par Monsieur Missoffe, dont le seul mérite consiste à 
avoir pu s'offrir aux frais des contribuables des vacan-
ces de neige prolongées, s'échelonne toute une gamme de 
porteurs de rubans, de chevaliers qui furent aussi sou-
vent « chevaliers d'industrie >>, ayant totalement et défi-
nitivement déconsidéré une création, frappée lors de sa 
naissance d'un vice congénital. Des maréchaux des démo-
craties populaires bardés de médailles, comme jamais ne 
le furent « sauveteurs professionnels >>, jusqu'à ces chefs 
d'~tat africains, obligés d 'allonger leurs tuniques d'uni-
tonne afin d'y accrocher plaques et rubans, les démocra-
ties modernes, poursuivant l'honneur à défaut de la vertu, 

• 

ont conduit une prestigieuse fondation aux li1nites ex-
kêmes de la dévaluation, celles où pour acquitter le prix 
de leur marché quotidien les ménagères doivent se mu-
llir d'une brouette où empiler leurs liasses de billets. La 
dévaluation du ruban rouge devait suivre le mème che-
min que celle des assignats. 

TAPISSERIES DE LAGRANGE, à « La Demeure •, Place 
St-Sulpice. 

Il est rare qu'en cette chronique, qtti a un caractère pa-
DOI(lmique et où je m'efforce de mettre l'accent sur les 
manifestations les plus significatives de la vie artistique, 
je consacre un article à une exposition particulière. Dans 
la débauche d'exhibitions qui constituent le calendrier 
des galeries parisiennes et dont aucune revue spécialisée 
ne peut rendre compte, ne serait-ce que dans la limite 
.des servitudes publicitaires, quelques-unes seulement mé-
ritent de retenir l'attention du chroniqueur en servant 
de support à des considérations d'ordre esthétique et 
technique. Les arts d'expression sont soumis à une infla-
tion, auprès de laquelle celle des signes monétaires donne 
l'impression d'une · extraordinaire stabilité I Peinti1rc, 
ICUlpture et toutes les modalités d'application qui s'y 
rapportent dans le décor de l'existence, sans préten-
dre pour autant à la valeur d't1n moyen de communi-
cation et de langage, tentent de s'apparenter aux produits 

' 
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de consommation d'une société n'ayant d'autres préoc-
cupations et impératifs que d'ordre économique. Ce sont 
les fondements mêmes de la culture et de la vie spin-· 
tuelle qui sont mis en cause par de telles pratiques. Tou-
tes les extravagances, toutes les prétendues trouvailles, 
dans la voie ouverte par un dadaïsme négateur, dont 
les canulars plus ou moins ingénieux ou saugrenus firent 
très vite long feu, ne sauraient retenir l'attention que de 
collégiens émancipés ou de pseudo-esthètes qui, ne pou-
vant déboucher sur une forme de littérature comestible, 
se risquent dans le no man's land de la critique d'art, 
où l'inintelligibilité passe aujourd'hui pour un brevet de 

, competence. 
C'est ainsi que lorsque les mornes déambulations dans 

l'autodrome parisien vous offrent quelque havre de grâce 
et d'heureuses surprises il ne faut pas manquer d'en faire 
par·t aux lecteurs sevrés d'informations valables. La 
découverte d'une nouvelle galerie aménagées au rez-de-
chaussée et au sous-sol du magnifique immeuble d'an-
gle, de la rue des Cannettes et de la Place St Sulpice 
« La Demeure » en est une. Cette maison d'époque Louis 
XVI, une des plus belles de Paris, intégrée dans l'ordon-
nance malheureusement restée à l'état d'amorce qu'avait 

• 

conçu Servandoni afin d'encadrer la façade néo-classique 
de l'Eglise St-Sulpice, est en soi un objet digne d'inté-
rêt. Son rez-de-chaussée à puissantes arcades et bossages 
avait été comme tant d'autres déshonoré par les bouti-
ques à caissons, dont le dix-neuvième siècle généralisa 
l'usage en massacrant les perspectives urbaines de toutes 
les artères commerciales de France. Depuis une vingtaine 
d'années, sous l'action de quelques hommes de goût et 
d'associations de protection et de sauvegarde, une réac-
tion s'est amorcée tendant à débarrasser nos cités ancien-
nes de ces abominables verrues, symboles du mercanti-
lisme le plus bas et offenses per1nanentes à la dignité 
des architectures qui en furent affublées. Un peu partout 
à Paris, et à travers les grandes villes de France, on peut 
enregistrer l'heureux résultat de tels efforts de restaura-
tion et de mise en valeur, ayant pour corollaire le retour 
à l'obligation du ravalement décennal des façades, que 
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la technique du nettoyage par procédé hydropneu1na. 
tique a rendu rationnel et beaucoup plus esthétique les 
procédés offensants du grattage et du badigeon. 

Pour l'inaugu .ration cte ses nouveaux locaux, d'un fonc-
tionnalisme exemplaire au rez-de-chaussée et à l'entre-

, 

sol, avec un admirable sous-sol en pierre de taille et 
voûtes d'arêtes, « La Demeure >>, après transfert de son 
ancienne galerie de la rue Cambacérès, nous propose une 
suite de 20 grandes tapisseries de Jacques Lagrange, sur 
le thème des « Batailles >>, avec un catalogue sous-titré 
par des textes lyriques de Jean-Jacques Lévêque. L'en-
semble constitue un des plus beaux tableaux et des plus 
nobles ensembles actuellement présenté dans les galeries 

• • pans1ennes. 
Je n'ai pas à présenter Jacques Lagrange. Peintre de 

l'abstraction figurative, il est un des meilleurs artistes de 
sa génération. Son art procédant par variations succes-
sives sur un thème naturel, dont il s'efforce de dégager 
par un effort de dépouillement progressif les valeurs 
chromatiques et les structures organiques trouve dans 
le mur de laine son aboutissement le plus adéquat. De-
puis 1946 et, après la découverte de la « Tenture de l'Apo-
ca/,ypse » d'Angers, il n'a cessé dans cette voie offerte 
d'apporter une contribution originale à cet Art de la Ta-
pisserie, rénové par les découvertes et les efforts de 
Lurçat, maître incontesté d'1Jne des fonnes d'art appli-
qué trouvant dans l'architecture fonctionnelle contemper 
raine son cadre d'adaptation idéale. A la différence de 
Lurçat, ayant ses points d'appui en la transposition mu-
rale d'un surréalisme sans rupture avec l'ordonnance plas-
tique traditionnelle du tableau, Lagrange se réfère à une 
analyse des formes, basée sur l'étude des tons purs 
par rapports à la lumière, qui le conduit tout naturelle-
ment au carton et ses compositions ne sont plus alors 
que la transcription à l'échelle et aux convenances du 
mur de ses peintures de chevalet. 

C'est un ensemble qu'il faut voir, dans lequel s'intè-
grent har1nonieusement des sculptures de Beaudin. 

F.-H. LEM. 
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H. DE BAI.ZAC, ŒUVRES COI\'IPLETES, par la SOCIE"l'E 
DES ETUDES BALZACIENNES, 25 volumes in-octavo, 1A 
Club de !'Honnête Homme, Paris, 32, rue Rousselet, paru-
tion à partir de mars 1968. 

Une correspondance parue dans le Monde du 22 mars 1991 
sous la si·gnature de :MM. Jean Po1nmier, membre de l'Ins-
titut, et Pierre-Georges Castex, profe3seur à la Sorbonne, 
et consacrée aux Œuvres Complètes de Balzac révélait que 
l'édition des Œuv1·es Complètes publiée en 28 volumes par 
le Club de l'Honnête Hom1ne entre 1957 et 19.63 sous la signa-
ture de la Société des Etudes Balzaciennes, était en grande 
partie l'œuvre de Maurice Bardèche, que les auteurs de la 
correspondance, eux-mêmes spécialistes très connus de l'œuvre 
de Balzac, désignent comme un cc éminent balzacien >>. Cetœ 
information qui, à notre connaissance, n'avait pas été solll-
citée par Maurice Bardèche, et qui lui restitue sa part dans une 
œuvre considérable parue sous une signature collective, nous 
invite à apporter sur ce point quelques précisions. Il nous 
paraît opportun de les four1llr à l'occasion de la deuxième 
édition de cette belle collection qui est présentée avec des 
enrichissements importants et une mise au point tenant 
compte des dernières données de la recherche balzacienne, 
et donne ainsi une suite attendue à une entreprise qui avait 
rencontré le plu.; grand succès auprès du public. 

Voici les renseignements que nous avons recueillis. Mau-
rice Bardèche s'était fait connaître comme balvacien par la 
publication de sa thèse, Balzac ro1nancier, en 1940 et par 
le cours qu'il avait professé à la Sorbonne en 1940-1941. C'est 
en raison de cette qualification que la direction des éditions 

.. ---Lévy, alors sous gérance ~ciale, lui proposa la 
signature d'un contrat pour 11ne édition des Œuvres Complèta 
de Balzac comportant cette o ·~.... ·té qu'elle devait être• hlr 
billée » de notices étendues pour chacune des œuvres prés& 
tées. même lorsqu'elles étaient des nouvelles de petite éœndue, 
et complétée par de.:; appendices rassemblant tous les docu• 
ments alors accessibles sur Bal1ac.. C'était la première fois 
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qu'une édition complète des œuvres ·de Balrac était conçue 
suivant cette for1nule qui permettait au lecteur d'avoir sous 
une forme comrnode et classique, en même temps que le 
roman qu'il lisait, l'ensemble des renseignements et des docu-
ments dont il avait besoin pour chaque œuvre. La réalisation 
d.e cette édition fut entreprise aussitôt et un tome fut même 
imprimé en 1944 : il existe encore aujourd'hui quelques 
exemplaires de ce premier tome qui auraient été mis en vente, 
parait-il, au début de l'année 1945. 

Au printemps 1945, M. Robert Calmann-Lévy, qui avait 
repris la direction de sa maison d'édition, fit appeler Maurice 
Bardèch~ . Il lui annonça qu'il avait annulé systématiquement 
tous les contrats conclus par la gérance précédente, ce qui 
~t assurément dormnage, car ces contrats portaient des 
noms d'auteurs très connus ou qui étaient appelés à l'être 
plus tard, ceux de Marcel Aymé, Jean Anouilh, Henry de 
Monthe1~1ant , Georges Blond, Robert Bra s,illach, La Varende, 
et constituaient un patrimoine de ·premier ordre légué par 
la gérance provisoire, et il ajouta qu'un seul contrat lui 
avait paru pouvoir être conservé, celui qui avait trait aux 
Œuvres Complètes de Balzac. M. Robert Calmann-Lévy, au 
cours du même entretien, pr écisa que sa maison d'édition, 
aprè.3 s'être livrée à une enquête, n'avait trouvé aucun motif 
de blâme à porter sur la conduite de Maur ice Bardèche 
pendant l'occupation et qu'il était prêt, par conséquent, à re-
nouveler avec lui, sur des bases très voisines, les clauses 
prévues au précédent contrat. 

L'entreprise définie par le contrat de 1943 se poursuivit 
donc, malgré la destruction du premier tome qui ne conve-
nait pas aux normes techniques que les éditions Calmann-
Lévy entendaient donner à l'édition. Maurice Bardèche étendit 
ses recherches pendant les années 1946 et 1947, en même 
temps qu'il rédigeait un certain nombre des notices prévues 
et qu'il rassemblait la doctimentation qui devait être publiée 
dans les appendices. 

Dans l'été de 1947, parut la Lettre à François Mauriac de 
Maurice Bardèche qui attaquait publiquement pour la pre-
mièi·e fois les principes sur lesquels était fondée la législation 
de !~épuration et qui correspondait si bien au sentiment de 
toute une partie de l'opinion que 80.000 exemplaires du vo-
lume ,furent vendus en quelques semaines. Les éditions Cal-
mann-Lévy ne manifestèrent aucune émotion particulière à 
cette occasion et le travail entrepris en commun contiD11a. 
Mais en novembre 1948, Maurice Bardèche fit paraître son 
livre sur le procès de Nuremberg, Nuremberg ou la taie 
promise, qui étendait aux principes de la législation impro-
visée pour le châtiment des criminels de guerre les critiques 
que la Lettre à François Mauriac avait dirigées contre les 



86 LES LIVRES DU MOIS 

principes de la législation de l'épuration. Les pouvoirs pu. 
blics, qui n'avaient pas réagi lors de la publication de la 
Lettre à François Mauriac, s'ému1·ent de l'apparition de ce 
nouvel ouvrage, en même temps qu'une partie de l'opinion, dont 
l'hostilité fut passionnée. M. Robert Calmann-Lévy fit connaitre 
à ce moment à Maurice Bardèche qu'il lui était impossible 
de continuer sa collaboration avec lui en raison des circons-
tances nouvelles qui venaient d'être créées par cette publica-
tion. Maurice Bardèche et Robert Calmann-Lévy convinrent en 
effet que la famille Calmann-Lévy dont plusieurs parents 
avaient été déportés se tro ·uvait placée mo·ralement dans une 
situation délicate par cette prise de position. 

Toutefois les édition·s Calmann-Lévy avaient fait composer 
à cette date près .e six mille pages d'impression destinées 
aux Œuvres complètes de Balzac et éprouvaient le désir bien 
légitime de trouver une solution acceptable. C'est dans ces 
conditions qu'après avoir envisagé plusieura autres solutions, 
M. Robert Calmann-Lévy estima que l'édition en cours pou-
vait être continuée si elle devenait une entreprise collective 
confiée à un groupe qui serait laissé libre de choisir à son 
gré' ses collaborateurs pour l'exécution du contrat qu'il aurait 
à honorer. Les balzaciens les plus émin.ent·s de cette époque, 
dont le maître incontesté était alors Marcel . Bouteron, jugè-
rent qu'il n'y avait rien d'anormal en effet à ce qu'une édition 
des Œuvres Complètes de Balzac fût une entreprise collec-
tive et ils fondèrent à cet effet dans l'été 1949 la Société des 
Etudes Balzaciennes à laquelle les éditions Calmann-Lévy 
transférèrent purement et simplement le traité signé avec 
Maurice Bardèche. Il n'est pas douteux que ce fut de la part 
des balzaciens qui acceptèrent de s'associer à ce projet un 
geste d'amitié et de solidarité qui leur fait le plus grand 
honneur si l'on se rapporte aux préventions qui régnaient 
à cette époque. Il fut convenu au moyen d'instruments appro-
priés que la Société des Etudes Balzacienens, dont Maurice 
Bardèche faisait partie, reprendrait à son compte les travam 
déjà faits ou en cours, ce qui explique la part prépondéranœ 
que Maurice Bardèche se trouve avoir dans la réalisation 
définitive du projet et qu'elle donnerait effectivement ensuite -un caractère collectif à l'édition en demandant la collabora-
tion d'autres balzaciens que leurs travaux ou leurs titres 
désignaient particulièrement. 

• 

-

La suite des événements n'est plus un miroir aussi fidèle 
de l'esprit du temps. L'édition projetée ne parut pas aux Edi· 
tians Calmann-Lévy en raison d'événements propres à l'bis-
toire de cette maison. Les Œuvres Complètes de Balzac de-
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valent être réalisées sur papier bible en volumes de 1.200 
à 1.500 pages, mais une première expérience de cette formule, 
consacrée aux Œuvres Complètes de Renan, fut un échec 
commercial qui amena les Editions Calmann-Lévy à renoncer 
à l'ensemble de leurs projets. Les Editions Amiot-Dumont, 
alors florissantes, rachetèrent le contrat des Editions Cal-
mann-Lévy et étudièrent une présentation commerciale dif-
férente pour l'ouvrage en préparation. La crise de la librairie 
survenant à cette époque changea soudain les conditions d'ex-
ploitation des Editions Amiot-Dumont. Celles-ci, se rendant 
compte que la réalisation de leur édition risquait de se heurter 
à des difficultés de trésorerie, confièrent l'exploitation du 
contrat à une maison alors en pleine prospérit~, le Club du 
Uvre du Mois. Le contrat des Œuvres Complètes de Balzac 
de la Société des Etudes Balzaciennes fut donc transféré au 
Oub du Livre du Mois sans autre changement notable que 
celui du pourcentage des droits qui · devaient tenir compte 
naturellement d'une autre présentation commerciale. Ce trans-
fert du contrat eut lieu en 1956, mais, pour des raisons qui 
n'ont jamais été parfaitement claires, le Club du Livre du 
Mois réalisa l'édition dont il avait acquis les droits, non sous 
son propre nom, mais sous le sigle d'un club parallèle, le 
Club de l'Honnête Homme. C'est dans ces conditions que 
parut entre 1956 et 1963 la première édition des Œuvres Com. 
piètes de Balzac en vingt-huit volumes qui fut saluée après 
sa réalisation comme l'édition la plus complète et la plus 
belle de Balza'1. 

Nous n'avons retracé cette histoire que parce qu'elle est 
typique d'une certaine époque. En révélant pour la première 
fois cette situation, MM. Jean Pommier et Pierre-Georges 
C'Alstex nous permettent de faire connaître aux lecteurs de 
Défense de l'Occident l'existence de toute une partie de l'œuvre 
de Maurice Bardèche qui, jusqu'à présent, n'était pas connue 
d'eux. Cette édition a tei\u dans la vie de Maurice Bardèche 
une place considérable, puisqu'il lui a consacré dix années 
de son existence. Elle réunit, dans un ensemble d'une tenue 
strictement classique, des notices claires, vigoureuses, solides, 
qui sont toujours une introdùction lu1nïneuse à chacune des 
œuvres de Balzac, même à celles qu'on considère trop sau-
tent conirne secondaires ou à celles qui sont de petite étendue. 
IBs appendices qu'on trouve à la fin de chacun des vingt-

• huit volumes réunissent la collection abondante des ébauches, 
fragments, variantes importantes, œuvres interrompues, notes, 
préfaces, qui sont les débris et les points de repère de l'énorme 
chantier balzacien et qui, rassemblés pour la première fois, 
mettent à la disposition du lecteur la totalit~ de la documen-
tation actuellement connue. Dans les derniers tomes de l'édi-
tion, huit volumes sont consacrés aux œuvres peu connues 
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de Balzac, son théAtre, divers essais, etc. ainsi qu'aux œuvna 
dive1 ses et articles qu'on ne trouvait que dans les édftioa• 
anciennes d'Œuvres Complètes pratiquement épuisées, qu'oa 
ne pouvait se procurer qu'au prix de longues recherches. 

Ce magnifique ensemble a été augmenté et mis à jour dana 
la nouvelle édition annoncée. Il n'était pas question d'ajouœr 
aux appendices qui contiennent tout ce que Balzac avait dea-
tiné à la publication. Mais les notices ont été augmentées parce 
qtt·on y a mentionn~ les résultats des recherches que la je1Jne 
génération des balzaciens a poursuivies depuis dix ans en faf. 
sant porter son enquête dans des directions différentes de 
celles qui avaient été explorées par la génération précédente, 
celle de la Société des Etudes Balzaciennes. Grâce à ces 
retouches et à ces compléments, que la refonte complète 
de l'édition permet, cette édition, présentée cette fois-ci en 
vingt-cinq volumes, de man ière à éviter le découpage en 
tomes inégaux , représente, à notre avis, la plus belle et la 
plus sérieuse des éditions d'Œuvres Complètes de Balzac qui 
existent à l'heure actuelle. 

Nous no~s sommes fait présenter le premier tome qui vient 
de sortir des ateliers de reliure. Le luxe de la présentation 
pleine peau bleu marine avec or sur les plats et au dos, 
tranche dorée en tête, la perfection de l'exécution, le soin 
tout spécial apporté aux belles illustrations romantiques pM-
sentées hors-texte sur papier teinté, nous ont paru une parfaite 
réussite. L'ensemble des maquettes des vingt-cinq tomes reliés 
qu'on montre aux souscripteurs, nous ont convaincus que la 
réalisation de cette édition fera honneur par sa ,sobriété et son 
style class ique à l'édition française. . Le prix du volu1ne dana 
cette présentation impeccable nous a paru représen ter un 
effort de la part de l'éditeur, comparativement aux prix géné-
ralement prat iqués. Nous ne doutons pas que des conditions 
d'échelonnement spécialement favorables pourront être pré-
vues pour les lecteurs qui se recommanderont de Défense 
de l'Occident. Cela permettra, même à ceux de nos lecteurs 
dont les moyens sont limités ou à ceux qui sont jeunes et 
en sont au début de la constitution de leur bibliothèque, d'ac-
quérir ces Œuv1es Complètes par des versements presque 
insensibles et répartis sur un temps suffisant. Ils pourront 
de la sorte, non seulement acquérir une édition qui fera 
honneur à leur goftt et à leur érudition, mais posséder égale-
ment dans leur bibl iothèque un ensemble de textes auxquels 
il nous a paru que Maurice Bardèche attachait une très grande 
importance et qui constitue à ses yeux une partie essentielle 
de son œuvre. 

• 

Les lecteurs de Défense de l'Occident seront certainement 
intéressés si nous leur rappelons d'autre part que le Clult 
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te J'Hoonête Ho1nme a été l'éditeur de la magnJflque série 
des Œuv,es Complètes de Robert Brasillach en douze vo-
1a1nes, que beaucoup d'entre eux connaissent . 

F. d'E. 

Bernard GEORGE, << Brasillach », Paris, Editions Universi-
taires, Collection << Classiques du xx ~ siècle >>. 

Dans la connaissance de Robert Brasillach, il n'est pas 
exagéré de dire que le livre de Bernard George repré3ente 
une étape importante. Le livre judicieux et clair de Pol Van-
dromme, paru il y a douze ans, était une présentation. Il 
eut toutes les qualités que devait avoir la première étude 
sur Robert Brasillach, l'émotion, la sûreté de l'information, 
l'exactitude des contours. La belle monographie de Jean Ma-
diran, écrite au moment de Bérénice, . il y a maintenant dix 
ans, éclairait, très bien, un aspect particulier de la person-
nalité de Robert Brasillach et une période de sa vie. Les 
préfaces de Maurice Bardèche pour les Œuvres Complètes 
rusemblaient une masse d'informations précieuses, indispen-
sables, elles illustrent très bien chaque œuvre, mais volon-
tairement, Maurice Bardèche s'est souvenu qu'il était univer-
sitaire, et il semble s'être dérobé, pour ainsi dire, à une 
certaine façon de parler de Robert Brasillach qui risquait 
d'être aussi une certaine façon de parler de lui-même. 

Le livre de Bernard George arrive donc à un moment où 
l'on s'interroge sur cette durée de l'œuvre de Robert Bra-
sillach, sur le privilège qu'elle a, indépendamment de toute 
piété, de toucher encore très vivement la sensibilité d'une 
génération que Robert Brasillach n'a pas connue. C'est à 
cette interrogation que le critique répond, avec infiniment 
de talent, un sentiment tout particulier des résonances de 
l'œuvre, de son mystère, et ce sont ces qualités qui font de 
cette étude exclusivement critique , un livre de premier ordre. 
Livre difficile à analyser, du re.5te, tellement la ma tière en 
est riche et tellement les remarques sont neuves. 

L'ordre suivi est un ordre log ~que si l'on peut dire. L'auteur 
suppose connus les œuvres et les événemen ts princ ipaux. 
D choisit l'un après l'autre les aspect .s qui lui parai.5sent 
essentiels. Sur le ton des romans de Robert Brasil lach, la 
qualité de la voix qu'on sent dans les phrase3, la respira-
tion du style qui suit si parfaitement 1~ sensib ilité de 
!'écrivain, l'espèce d'incantation à laqu elle on ne peut échap-
per ; sur les personnages qui reparais.:;ent fugitivement , 
sur la valeur de signe et de mot de pa sse de ces interven-
tions, sur la signification profonde de tout ce qui est mot 
de passe chez Robert Brasillach ; sur la qualité même de l'at-
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tenüon, sur la parenté avec la poésie de Rilke qu'on n'avait 
presque jamais sigrial~e jusqu'ici; sur l'importance de la 
tren taine, la valeur symbolique de Bérénice que Jean Madiran 
avait bien vue, sur la transformation profonde que la cou-
pure de l'année 1940 avait produite chez Robert Bras illach; 
sur la sensualité diffuse, sur l'amour presque absent, l'amour 
devant lequel on tremble; sur l'héroïsme et la singulière 
confession de l'homme dans la tranchée qu'on rencontre dans 
Co1mne le temps passe ; - il y a dans le livre de Bernard 
George des pages très belles, émouvantes et fines, des ana-
lyses de premier ordre par leur sagacité et fécondes par· 
l'éclairage qu'elles portent sur toute l'œuvre, enfin une cer. 
taine manière de voir, de lire, qui non seulement nous per-
mettent de citer son livre comme un événement dans l'hi&, 
toire de l'œuvre de Robert Brasillach, mais aussi de prévoir 
à l'auteur une très belle place parmi les critiques contem-
porains. 

• 

MONJARDET André, « Autre Eglise, autre Foi >>, Edition., de 
l'Epi, 1968, 308 pages. 

Voici assurément le livre le plu3 étonnant, et pour certains 
le plus scandaleux , de la saison. Une lettre-préface de Jacques 
Maclaule et un liminaire des éditeurs ont beau nous préparer, 
le gros volume de M. Monjardet, prêtre-ouvrier de son état, 
conserve toute sa puissance explosive. 

Que M. Monjardet adhère au dogme du matérialisme 
torique, personne moins que lUi ·songe à s'en cacher. Après 
avoir ouvert son livre sur une citation de saint Marx notre 
<< prêtre >> pose le dilemme : << Ou bien la révolution se fera 
et l'évangile se vivra dans les usines et les bureaux de nos 
g1'andes villes, ou bien la révolution et l'évangile iront re-
joindre dans les poubelles de l'histoire tous les grands idéam 
morts de nos ancêtres >>. Ce dilemme procède d'ailleurs d'11ne 
analyse assez cohérente des forces intellectuelles en présence 
et du large phénomène de désintéressement pour les église.; 
constituées qui se dessine actuellement de par le monde. On 
Terra plus loin qu'il existe une raison encore plus forte de 
rapprocher le christianisme du marxisme. 

De là à adopter des positions révolutionnaires destinées à 
ren1odeler le christianisme il n'y avait qu'un pas que M -Mon-
jardet a franchi allégrement puisqu'il réclame la disparition 
de l'Eglise institutionnelle (association de clercs à mentalité 
de classe privilégiée, << de célibataires et de chômeurs >>) au 
profit de l'originelle ecclesia évangélique, << démocratisation • 
de cette communauté catholique totalement séculari'3é'e, dis-
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parition de l'Eglise par sa fusion dans la grande Commu-
nauté Humaine où elle sera, en quelque sorte, << comme un 
poisson dans l'eau >> : << L'Eglise a ouvert la porte au vent 
de l'univers ; elle ne pourra plus la refermer ; il lui reste à 
sortir de chez elle ... Il lui reste à se perdre >>. Dans sa fougue 
notre ouvrier n'hésite pas à affirmer que ·si nous devons être 
chrétiens << ce n'est pas en vue de l'au-delà mais dès aujour-
d'hui; ce n'est pas pour une éternité supra ou extra-tem-
porelle, mais pour l'édification d'une cité humaine fraternelle >>, 
et partant M. Monjardet - logiquement - s'en prend aux 
dernières aspirations religieuses de l'homme constitt1ées au-
jourd'hui par le recours sans cesse grandissant aux carto-
manciennes et autres voyants, car la religion << n'aliène-t-elle 
pas suprêmement l'homme? Ne devons-nous pas le com·battre 
de toutes nos forces ? >> 

On se demande en fin de compte comment le matérialisme 
de notre prolétaire a épargné la Foi, après avoir si bien nier 
l'Eglise, l'au-delà, la religion. 

Le croyant s'indignera de voir aussi ·s'accumuler hérésies 
sur hérésies, voire même blasphèmes sur blasphèmes. Pour 
nous, qui ne sommes pas partie au conflit, nous aurons la 
sérénité de relever dans l'ouvrage de M. Monjardet un cer-
tain nombre de notations qui nous ont paru assez justes. 

Ainsi la servilité de l'Eglise avec tous les régimes politiques 
qui se sont succédés depuis deux mille ans, qu'elle n'a cessé 
de servir que pour tromper ensuite, preuve manifes te que 
la Révélation divine ne peut apporter de vérité quelconque 
sur le plan politique. Et au reste M. Monjardet, auss i para-
doxal que cela paraisse, est le premier à affirmer que c'est 
à chaque chrétien - et non point à l'Eglise - de prendre 
s'il le désire des positions temporelles en fonction des prin-
cipes évangéliques. 

Ainsi cette affirmation du caractère judéo-chrétien ( << évan• 
gélique >>) de la révolution de 1789, par l'entremise d'une cita-
tion de Paul VI qu'il a fallu attendre deux siècles : << Les 
principes qui guidaient la révolution françai3e sont évidem-
ment chrétiens >>. 

Ainsi ce tableau historique de la filiation intellectuelle judéo-
chrétienne à laquelle nous ne trouvons rien à redire : << L'Evan-
gile a influé comme secrètement et empiriquement, par infil-
tration et hors de toute systématisation [ ce qui est encore à 
,oir ! ], sur l'histoire des hommes et des sciences. Affirmant 
le respect absolu de l'autre, magnifiant la dignité de la per• 
sonne humaine et indissociablement sa dimension commu-
nautaire, il fut un moteur incontestable de promotion hu-
maine. Ruinant à sa racine même la distinction entre le sacré 
et le profane, il permettait l'essor de la pensée scientifique, 
l'éclosion des sciences de la nature et de celles de l'homme. 
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• Que ce processus se soit presque touJou1·s opéré btatu, 
riquement contre l'Egll·se, nous l'avons reconnu bien volon. 
tiers et cela est finalement ass~ nor1nal ( ... ). 

Combien faudra-t-il de temps pour reconnaître que les fnl. 
titutions fondamentales de Marx, ce Juif occidental, s'inl-
crivaient dans la continuit~ dialectique de l'inspiration bf. 
blique et évangélique des christianismes historiques ( ... ) 1.· 

Il est indubitable qu'il y a aujourd'hui dans le christianisme 
deux grandes familles : la famille évangélique ( qui peu ou 
prou reprend l'Evangile à son stade pré-institutionnel) et la 
fam·ille disons rationnelle ( qui reprend à son compte tout le 
travail d'élaboration et d'institutionnalisation effectué de Cons-
tantin à Saint Thomas). 

M. Monjardet a choisi de rejoindre la première. Une telle 
attitude n'a absolutnent rien de nouveau. Peut-on suggérer, 
de l'extérieur et - si l'on veut - en observateur, que cette 
attitude demeure chrétienne, du moment même qu'elle se 
réclame du Christ, ju.-;que dans ses pires outrances matéria-
listes. 

F. E. 

• 

NOTES DE LECTOR! 

DE LUBAC Henri, SJ., « Paradoxe et Mystère de l'Eglise », 
Aubier, 1967, 222 pages. 

Le P. de Lubac, un de ces théologiens dont M. Monjardet a 
horreur, nous livre ici une réflexion abondante et nuancée 
sur le mystère de l'Eglise à la lumière de la constitution 
L111nen gentiu1n. 

L'auteur , après avoir constaté << qu'un ob.5ervateur a pu 
souten ir récem1nent que la profession de foi cathol ique, loin 
d'être un princ ipe d'unité, semblait être plutôt un principe 
de division >>, ent reprend de cerner le mystère de l'Eglise, ou 
plu tôt ses mystères car il y en a beaucoup, sans cesser de 
faire ré.f érence aux textes pa tristi ques comme aux textes con-
ciliaire.,. 

L'ensemble nous donne une vision orthodoxe de l'Eglise, 
fort utile pour juger des audace s (voire des hé1·ésies) de 
M. Monjardet. L'ironie du sort, cependant, conduit le P. de 
Lubac à nous livrer ce por trait du mystère ecclésiologique : 
<< Il ( ... ) revêt l'aspect d'un paradoxe , qui ne peut s'exprimer 
à ·traduire dans un système logique ce qui se révèle décidé-
que par le moyen d'une série d'antithèses, ou, si l'on préfère, 
de couples dialectiquea >> (p. 48). La mode est plus à Hegel 
qu'à Aristote et on ne s'émerveille que plus du tour de force 
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de Saint Thomas qui parvint (plus ou moins heureusement) 
ment illogique, c'est-à-dire dialectique. 

Les croyants apprt?cieront cependant le 1naî.tre mot de cette 
réflexion spirituelle, qui est l'obéissance et la soumi·ssion, 
,ertus théologales de moins en moins en cour de nos jouis. 

F. E. 

BUY François, « Les étudiants selon Saint-Marx », Editions 
Mttnicipales, 1967, 112 pages. 

Les études consacrées au syndicalisme étudiant sont assez 
rares pour qu'on s'y arrête. Celle-ci mérite tout particulière-
ment notre attention puisqu'elle se .consacre à l'examen de 
l'Union internationale des étudiants (UIE) et accessoirement 
au COSEC ou CIE, à la FEANF, à l'UGET, etc. 

rôle de courroie de transmission et d'officine d'espion-
nage de l'UIE est connu. Encore fallait-il en démonter les 
rouages, en découvrir les principaux animateurs ,sortis tout 
droit des effectifs du KGB, en soulever le problème du finan-
cement. Voilà qui est fait et les lumières de François Buy sur 
l'OîE sont précieuse~ 

Mais on appréciera aussi sa démystification de la CIE ( dont 
un récent scandale a montré lea accointances avec la CIA 
et le FBI), qui rappelle utilement les prises de position de 
cét organisme lors de la guerre d'Algérie et plus générale-
ment sur les problèmes du tiers-monde. 

L'étude se termine sur quelques réflexions concernant di-
verses as3ociations estudiantines du tiers-monde et sur un 
petit dictionnaire des grands noms du syndicalisme étudiant 
marxiste. 

Une lecture indispensable à tous ceux qui s'intéressent, ou 
désirent s'intéresser, à cette branche - apparemment plus 
folklorique, et donc en fait plus dangereuse - du syndiœ-
lisme mondial. 

F. E. 

Roger BASTIDE, « Couleur, racisme et christianisme », 
Cahiers universitaires catholiques, n° 8-9, 1967. 

L'auteur, titulaire d'une chaire d'ethnologie sociale et reli-
cleuse en Sorbonne, découvre dans un galimatias incom-
préhensible et, semble-t-il, pour la première fois de sa vie 
Ja grande opposition .fondamentale du noir et du blanc. Sur 
cette ba·.;e inattaquable il n'a plus qu'à dévider une suite da 
ltveries sur fond de christianisme universel pour nous con-

• 
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vaincre de la parfaite inutilit~ de cette masturbation intel• 
lectuelle dont la << réfutation >> du racisme n'a11ra que faire 
puisqu'aussi bien le racisme n'y est en rien concerné. 

F. E. 

Georges CADEL, « Noirs et Blancs », Editions OCEP (Cou-
tances, Manche), 1967. 

Le R.P. Cadel a jugé utile, sans doute par souci publicitaire, 
de sous-titrer ainsi son opuscule : cc la lutte contre le racisme 
et la transformation des coutumes africaines >>. Il s'agit en 
fait de la simple relation de voyage de 15 couples ivoiriens 
en France. Aucun des sanctuaires, aucune des chapelles, au-
cune des collines sacrées devant lesquels on a jugé bon de 
faire st:ationner une demi-journée ces Abidjanai•s ne nous sont 
épargnés. De sorte que l'ensemble forme un reinarquable 
guide de catholicisme au petit pied, pour ne pas dire de 
bondieuseries qui feraient honte, par leur ton de patronage, 
au pire des réactionnaires. 

Quant au racisme et aux textes de Vatican II annoncés 
sur ce sujet, on n'en trouve guère trace. La confrontation 
cc Noirs et Blancs >> que le titre nous laissait attendre 
solde par une rencontre catholiques ivoiriens-catholiques 
français assistée d'une pléiade de vicaires de paroisse accou-
rus en foule pour souhaiter la bienvenue aux « pèlerins 1. 
Le problème a été escamoté, si tant est qu'on ait jamais 
essayé de le pose~. Quant à l'attribution aux efforts de l'Action 
catholique des transformations opérées dans le droit coutu-• mier africain, elle parait un peu abusive. 

Il en résulte, ce qu'on savait déjà, que le catholicisme a 
vocation d'universalisme, qu'il 30it intégriste ou progressist;e, 
et c'est bien la seule leçon qu'on pourra tirer de cette bro-
chure. 

F. E. 

Paul « Histoire de la décolonisation », Editions 
France-Empire, 1967. 

Ici encore le christianisme juge le racisme et le condamne. 
Ce qui nous vaut un étonnant manichéisme politique où l'on 
voit qu'il n'est rien de bon en Afrique horrnis le catholicisme : 
islamisme, idées de 89, affairisine anglo-saxon (et protestant), 
apartheid sud-africain et matérialisme ma1·xiste sont tour à 
tour exécu~s. C'est tout de même simplifier tin peu trop 
les choses et l'on pourrait aisément faire aussi le procès du 
christianisme en Afrique, à commencer par le fait qu'il esi 
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Je premier à avoir introduit ·dans ce continent l'idée égali-
tariste et qu'on lui doit la première << africani38tion des 
cadres >>, principes au nom desquels il s'est commis depuis 
tant de troubles. · 

On appréciera donc à sa juste mesure cet ensemble de 
réflexions qui débouche pourtant sur des conclusions qu'il 
nous arrive souvent de partager. La documentation est bonne, 
l'exposé clair et précis, malgré de trop nombreuses coquilles 
typographiques. Mais on se refusera à accepter intégralement 
le postulat judéo-chrétien de l'auteur qui aboutit à prôner 
le métissage et à condamner sans appel l'expérience sud-
africaine. 
n faudra donc songer, au fil de sa lecture, à se remémorer 

que le christiani3me porte une part de responsabilité dans 
la décolonisation du tiers-monde. Agir autrement serait am-
puter grav€ment un large pan de l'histOire coloniale du globe : 
le manichéisme religieux ne s11fftt ni à expliquer !'Histoire 
ni à fonder une politique. 

F. E. 

Ptançois BRIGNEAU, « Pa•nphlets », Editions du Clan, 1967. 

Pour leur 4• nu1néro, les Dossiers du Clan ont choisi de 
réunir en un volu1ne l'ensemble des pamphlets de notre meil-
leur polémiste actuel, augmentés de deux cc face à face >> 
(Brigneau-Maurice Clavel, Brigneau-Morvan Lebesque > • 

Cela nous permet d'abord de relire de gr8J'lds morceaux : 
le diner de Sotchi, la lettre d'un Rhodésien à l'ONU, la pilule 
en famille, le portrait de Lum11mba, et surtout l'inégalable 
enfant de la rue d'Isly. 

Cela nous per1net aussi d'avoir sous les yeux un vasœ 
dehantillonnage du talent de l'auteur en des temps et sur des 
sujets très diver~. On arrive ainsi à saisir les caract&ls-
tiq11es de cette plume bourrue mais sentimentale où le Juron 
ne Jure pas, où la fleur bleue profite de tous les interstices 
de la vie politique pour se glisser, où la colère et la tristesse 
sont sœurs ju1nelles. C'est tout un caractère qui se dessine 
en filigrane derrière le florilège, caractère entier et sincère 
où la bonté ne ménage pas les coups de bâton et où la mélan-
colie vient sans cesse interférer la Joie de vivre et de polé-
miquer. 
Dans vingt ans on lira encore ces pamphlets hebdo1nadaires 

pour avoir un raccourci saisissant de notre époque. Les 
F.sr.arpit et autres Frossard ne sont pas assur~s du même 
aort. L'honnêteté de la pl111ne primera toujours sur les ta-
lems serviles. 

F. E. 
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« Je viens de lire le livre le plus fantastique, le 
impi,toyable qu'on ait jamais écrit sur la guerr.e. 
pathétique, le réalisme déchirant, l'horreur à la fois 
diose et pitoyable du Feu, de Barbusse, d'A l'Ouest, 
de nouveau, de Remarque, ou des Croix de Bois, 4e 
gelis, sont. dépassés ». 

René Maine ( « Le 1 ou,·nal du Di~ 
Un volume : 




